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E S S A I 
Sur ces mots , Il n'y a en Dieu ni variation, ni 

aucune ombre de changement (*). 

X V I E N de permanent ni de ftable dans Tu-
A 2 

(*) Il n'y a que l'Evangile qui nous ait doné la 
vraie idée de Dieu. Tous les Phiiofophes Païens 
n'ont fait que begaier fur ce fujet. Les Egiptiens, 
Peuple éclaire, n'en parloient jamais, parce qu'ils 
croioient que Dieu fe tenoit cache dans une obfcu-
ritè impénétrable. Les Athées font leurs eforts 
pour éloigner cette idée qui lespourfuit, en quel
que forte. Il ne fauroit y avoir d'Athée convaincu 
de Ton fiftème ; il faudroit qu'il y fut forcé par l'é
vidence , ce qui eft impoflible. 
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nivcrs ; le Soleil, dont le cours eft Ci règle , fe 
l,ève & fe couche fucceifivement ; fa lumière 
tantôt pure & brillante, tantôt couverte de 
fruages, ne jette qu'une foible lueur > le Jour 
fuccedc à la Nuit, & le Printems à l'Hiver ; 
la Campagne eft aujourd'hui couverte de 
fleurs & de fruits \ elle ofre de tout côté le 
fpedacle le plus riant & le plus agréable -> de
main une afreufe tempête chancela cette 
belle décoration 3 la Terre fera dépouillée de 
tous fes ornemens , 6. ne préfentera qu'une 
face trifte & fauvage. Les Etats qui paroiifent 
les mieux afermis n'ont pas plus de confiften-
ce. Des caufes fecrètes & prefque invisibles 
les minent peu à peu , & préparent leur déca
dence > de funeftes révolutions les ébranlent 
jufques dans leurs fondemens ; ils s'écrou
lent quelquefois fous leur propre poids, & 
leur grandeur leur devient fatale. 

L'Home fans celle agité par tout ce qui 
l'environe , flotant dans un tourbillon qui 
l'entraine malgré lui, & dont il clt le jciïcc, 
auroit-il plus de fermeté -& cta conftance 
que l'univers entier? Lui qui cftauiîi léger 
qu'une feuille, & qui eft renverfc à la ren
contre d'un vermiiTeu \ lui qui paife fi rapi
dement de l'enfance à la vieilIciTc, & delà 
vie à la mort ? Hélas ! fes jours p.iifent corne 
une ombre; c'eft une fleur qui s'ouvie& brille 
le rtiatin, & qui le foir eft flénie C\ féchee. 
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L'Home eft de courte durée ; il eft inconftant 
dans les voies ; les dificultés l'arrêtent, l'o
bligent à revenir fur fes pas , & à prendre u$ 
autre chemin. 

Si on confîdére l'Home du côté moral, on 
verra qu'il n'eft pas plus confiant & ftable (*). 
Ses progrès dans les conoifTances font lents, 
foibles & incertains, ce qui rend fes réfolu-
tions légères, courtes & çlouteufes. Un 
projet eft détruit par un autre projet qui 
n'aura pas plus de durée} corne fes entçepri-
fes n'ont qu'un fondement très chancelant & 
très caduque, l'édifice qu'il çlève fur cette 
bâte n'a pas plus de folidïté quelle : Ce qui 
lui paroit vrai d'abord, comence bientôt à lui 
fembler incertain, parce que les principes fur 
lefquels il établit fes conjedures, font dé
nués d'évidence : Sa conduite eft aulîi chan
celante que fa croiance, parce que les idées ' 
qî 'il a de la vertu manquent de clartç., 

A l 

Ç) L'Home eft en éfct fi muable? que chaque 
Année, chaque moment altère fes organes & dira|j. 
nue fon corps. 

Il périt en détail imperceptiblement. 

On prétend que le Corps que nous avons à 40 an^ 
n'eft plus Içrûêrne que celui que nous avions à dix, 
qui s'eft diffipé par la tranfpiration : Il n'y a 
que le même moule qui refte, & qui confervéJla 
forme du Corps. Les alimens lui fournirent une 
sintTP fîihfl-nnrv* nriï r\rfr%A la m ê m e Il£UrÇ» 
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& de certitude ; il courbe la règle au gré de 
fes caprices , de fon tempérament & de fes 
paffions, 

Voilà l'home en éfet, il tombe au moindre choc, 
Aujourd'hui dans un cafque, & demain dans un 

froc. 
B O I L E A U. 

Oui , voilà Phome > il n'eft jamais le m& 
me*il change continuellement, parce qu'il 
eft altéré par les années, par l'air qu'il refpire, 
par les alimens dont il fe nourrit ; tout ce 
qui Pçntoure fait fucceflivement impreflîon 
fur lui, & done ateinte à fa conftitution pré
fente , & par là à fes opinions , & à fes fenti-
mens. Chaque Siècle voit naitre de nou
veaux ufages qui décident de nos mœurs i ce 
qui a fait dire à un Poète , 

Tel eftPHome en éfet, il va du blanc au noir $ 
Il condanne au matin les fentimens du foir. 

Il flote parmi ce qui n'a que des lueurs .& 
des aparences -, le doute & l'incertitude fem-
blent le pourfuivre. L'évidence femble le 
fuir, & le livrer à l'erreur. Mais Dieu habite 
dans la lumière ,• la vérité eft fon vêtement , 
il embrafle le pafTé & l'avenir. L'éternité & 
lifnmeiifîté ne font pour lui qu'un point. 
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Tout eft nud & à découvert devant lui. 
Les ténèbres font pour lui corne le jour , & 
la nuit corne la lumière. 

Il n'y a que Dieu feul qui foit confiant 
& immuable, foit par fa nature & fes perfec
tions , foie par les décrets qui en émanent. 
Corne il eft indépendant, le maitre de tout, 
& qu'il fubfifte de toute éternité : Corne il 
eft celui qui eft, aucun Etre ne peut influer 
fur lui, altérer la pureté de fa nature , doner 
ateinteà fes auguftes perfections, & changer 
Tordre & la durée de fes décrets & de la 
Religion, qu'il a révélée* Donons quelque 
étendue à ces fublimes idées. 

Qyi pourroit borner la puiflance du Créa-* 
teur, foire obftacleàfes defleins, déranger 
fes vues, & s'opofer à fa voloHté ? Il peut 
tout ce qu'il veut & dans les Cieux, & fur 
la Terre ; fon pouvoir immenfe exécute d'a
bord ce que fa profonde fagefle lui infpire ; fe& 
décrets font immuables. D'éternité en éter
nité , il eft le Dieu fort & il ne change point. 
Ses promeflès font inviolables. Sa parole eft 
oui & non. Les Homes font chancelans, 
parce qu'ils ne voient jamais tous les objets 
à la fois 5 à peine en aperçoivent-ils quelques 
faces. 11 ne voient les chofes qu'obfcurément, 
& corne à travers un miroir obfcur. Mais 
Diçu découvre d'un coup d'œil l'immenfîtc 

A 4 
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de l'univers. Il a vu de toute éternité toutes 
les combinaifons poflibles. 

Rien ne lui échape, parce que tout eft fou 
Ouvrage, & que î'Archite&e conoit toute 
retendue & toutes les parties de l'Edifice qu'il 
a élevé. 

Ce qui eft intellectuel & invifible frape 
peu nos yeux, & ne fauroit atirer, ni fixer 
nos regards, parce qu'il eft fort au deflus de 
nous. L'idée de pure Intelligence , dit un 
Auteur célèbre, qui maintient l'ordre dans 
l*univers, dégénéra bientôt* corne les Homes 
veulent des images, plutôt que des idées , & 
même des images particulières, ils conçurent 
bientôt la Divinité corne un Etre borné & 
fenfible. L'irpmenfité de l'Etre fuprème , 
fon immutabilité, fatiguèrent leur efprit & 
leurs regqrds. Ils prirent le parti de mutiler 
l'idée d'une caufe infinie & unique, qu'ils ne 
pouvoient fe répréfenter que d'une manière 
confufe. Ils fe figurèrent en conféquence un 
nombre infini de Dieux diférens, qu'ils 
multiplièrent fuivant le befoin qu'ils en 
avoient ; en un mot, les Homes imaginèrent 
des Dieux femblables à eux, bornés, paffio-
i)és , changeans, qui protègeoient alternati
vement , & félon leurs caprices, la vertu & le 
vice. Chés les Païens tout étoit Païen. 

L'idée que le Chrétien fe fait de Dieu , eft 
^îen diférente; il agit toûjouis conféquem-
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ment à fes fublimes perfections, qui font 
toujours conformes à Tordre, au plus grand 
bien, &à la vérité, qui confifte en des réla-
tions, immuables, & des raports qui ne 
changent point. La volonté de Dieu eji pure, 
agréable & parfaite : Il choifit donc toujours 
le meilleur ; tout ce qu'il fait eft bon : L'Etre 
tout fage & tout puififant, changeroit-il cet 
état contre un pire ? Si les Créatures font 
muables , c'eft que telle elt leur deftination » 
& que Dieu Ta ainfi ordoné : Ce qui eft fait 
pour s'altérer & pour périr, ne fauroit être 
auflî immuable que le Créateur, qui eft peç* 
manent aux Siècles des Siècles. 

U change corne il veut la nature impuiffante> 
Et feul ne pçut jamais changer. 

La Religion qu'il a prefcrit aux Ho* 
mes, doit durer autant que lui} elle eft au 
deflus des paflîons, des caprices, & de l'o
pinion des Hontes : Le tçms ne peut ni l'a-
foiblir , ni l'altérer ) elle eft immuable corne 
fon Auteur. Les Empires ont leurs progrès , 
lsurs maturité & leur décadence ; mais la Re
ligion eft parfaite dès fa naiflance 5 elle ne 
vieillit point ; elle ne fera pas même entraî
née dans la chute de l'univers : Corne fou 
origine eft céîefte, elle retournera dans le 
Ciel, où elle a pris fafource,.corne elle eft 
émanée de Dieu , elle eft éternelle corne lui. 
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Lui Feul eft éternel, immenfe f 

Il eft l'Etre par excellence 

Le parfait n'eût jamais d'égal. 

Toujours grand , toujours immuable , 

Il n'eft aucun Etre femblable 

A ce Divin Original. 

Il n'eft pas Home pour mentir , ni Fils 
cle l'Home pour fe repentir. Les Cieux & la 
Terre pafleront ; ils s'écrouleront , & leurs 
fondemens feront rcnverfés, mais le rocher 
des Siècles eft ftable à toujours. Saint, Saint, 
eft le Dieu toutpuiflant, qui écoit, qui eft 
& qui fera. 

G E N È V E * 

<»«§>° 

<(><A> •**+ £ * W * * * 
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R E P O N S E 
A deux Queftions propofées dans le Journal 

Helvétique de Maia pag. 554. 

A M R . D E * * * . 

PREMIÈRE QUESTION. 

Quels font les moïens de tirer un Peuple de fa 
corruption, & quel eji le plan le plus par* 
fait que le Législateur puijfe fuivre à cet 
égard (*) ? 

V ous m'invites envain, MONSIEUR , 
de travailler pour le prix qu'une Société de 
Citoïens généreux doit décerner à celui qui 
répondra le mieufx à l'une des quatre QueC 
tions propofées dans le Journal Helvétique 

(*) Un Gouvernement ne peut être abfolumcnt 
parfait , étant fait par des Homes & pour des Ho. 
mes. Un fameux Ecrivain moderne s'eft entêté d'u
ne égalité entière ; mais une telle égalité eft une 
chimère, elle ne peut ni ne doit être établie,- eli^ 
détruiroit tout ordre , & toute fubordination dans 
la Société ,• la diverfké des talens, des conoilfan-
ces, de la force même, met néceflairement quelque 
diféreace çntre les Homes* 
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de Mai 1762. Je ne me flate pas de travailler 
avec afles de fuccès pour mériter ce prix > je 
n'ai jamais afpiré à aucun, d'aucune Acadé
mie , quoi qu'on m'ait fort follicité d'eflaier 
nies forces, & que j'aie travaillé fur plufieurs 
Sujets Académiques. Ni la gloire, ni l'intérêt 
n'ont pu me déterminer. Il cft aujourd'hui 
trop tard pour comeucer à entrer dans cette 
noble carrière. Je me borne à aplaudir au 
triomphe des vainqueurs, & je voudrois 
pouvpir tes couroner de mes propres mains. 
Heureux, fi mes foiblcs Ëflais pouvoient 
leur être utiles, & leur aplanir un peu une 
route, dificile & pénible. J'expoferai mes 
idées dans l'ordre quelles fe préfenteront à 
mon efprit, & je tacherai d'abréger. 

Il s'agit ici de corriger un Peuple corrom
pu > & corne fa corruption peut avoir diver
ses caufes, il faut les examiner: On verra 
enfuite quel eft le meilleur plan que le Légis
lateur doit fuivre, pour aporter à ces divers 
maux diférens remèdes. Corne CHARLES-
QUI NT avoit divers Peuples à gouverner, 
il varioit les Edits félon la diférence de leur 
caractère. Par là on pourroit répoudre àl$ 
ttoiticme Queftion , qui eft, Quel Renfile a 
jamais été je plus heureux? Réponfe. Ceft 
fans doute celui qui a été le moins corrompu, 
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& le mieux gouverné (*) * car ce qui fait la 
profpérité d'une Nation, ce n'eft ni fes ri. 
cheflès, ni fa puiflances ce font de bones 
Loix, conformes au génie & au caradtère 
du Peuple ,• pour lequel elles ont été faites ; 
Loix bien exécutées, qui maintiennent l'or
dre , lafubordination, la paix & la liberté. Se-
Ion cette idée, il ne faudroit pas aujourd'hui 
chercher au loin ce Peuple fortuné j nous le 
voïons de nos yeux, & nous avons l'avan
tage de participer à fon bonheur. 

Ce que Je viens de dire fur la troifiéme 
Queftion peut fervir d'éclairciflèment à la 
première. En éfet, l'un des meilleurs moïens 
pour empêcher que la corruption ne pénétra 
corne un torrent dans un Pais, c'eft de lui 
opèferune forte digue i cette digue ce font de 
bones Loix, qui fervent de frein au vice, & 
d'encouragement à la vertu. Si les Magiftrata 
qui préfident à leur exécution font éclairés, 
fermes, fans être trop févéres, équitables * 
& impartiaux; s'ils donent eux mêmes ua 

(*) Tous les Gouverneraens font bons, s'ila 
font équitables. & conformes au climat & au génio 
du Peuple. Un grand Etat ne peut fe gouverner co* 
me tin petit. Rome maitreffe du monde, ne pou-
voit fe gouverner corne lors quelle étok renfermé» 
dans fes anciennes limites. Il eft encore néceffairo 
que les finanoes de F Etat foient fidèlement adminiU 
trées , & que fes dépenfes n'excèdent pas fes re
venus. 
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bon exemple, la corruption ne pourra pas 
infe&er les mœurs des habitans du Pais ; ou, 
fi elle s'y gliife maiheureufement, elle ne 
pourra pas y prendre racine; elle trouveroit 
trop d'ob(tacle& d'opofition à fe 'déveloper 
& à s'étendre. Ce ne fut que depuis que les 
Lacédémoniens & les Romains fe furent relâ
chés de leur (implicite, & de leur ancienne 
probité, que la corruption comença à s'in
troduire parmi eux, & à faire du progrèsfe 
d'afreux ravages. De-là naquirent les Guer
res Civiles qui penférent renverfer la Répu
blique. 

Je ne parle point ici ni du luxe, ni de la 
molefle ; ils font une fuite inféparable des 
grandes richefles, & par là même, un mai 
prefque inévitable , chés une Nation où 4es 
Arts & le Comerce fleurirent. Les Loix 
fomptuaires peuvent réprimer le Luxe & le 
contenir dans de juftes bornes. Alors, il fert 
à la décoration publique ; c'eft une fource 
abondante, dont tes ruiffeaux peuvent défal-
terer, ceux qui gémiifent dans la pauvreté ; 
la fortune des riches foulage & confole les in-
digens ; elle excite l'émulation des ouvriers 
& des artifans, qui trouvent dans leur induf-
trie & dans leur travail, dequoi fortir de la 
mifére, & pourvoir à leurs befoins. Mais 
pour ne pas les écrafer, il faut que le Souve* 
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tain ne les charge point d'impôts onéreux, 
qui leur feroient craindre d'avoir famille. 

L'un des moiens les plus éficaces pour ti
rer un Peuple de fa corruption, c'eft de faire 
fleurir le Comerce, les Arts & les Sciences; 
par là, on le guérit de fon ignorance, qui eft 
une fource de maux. Un Peuple ignorant 
eft en proie à tous les vices* il eft la vidime 
de toutes les pallions > il ne conoit de vertus, 
que la force & la violence. Cruel & barbare, 
on ne peut le corriger de fa férocité que par la 
crainte & la terreur des fuplices. Malheureu-
fement encore, la fuperftition & le fanatifme 
font les compagnes ordinaires de l'ignorance, 
& l'on fait à quels afreux excès fe font portés 
des Peuples ignorans & fuperftitieux, qui 
croioient fervir Dieu, en tourmentant leurs 
Frères, & en feifant gémir l'humanité. 

Si le Comerce, les Arts & les Sciences ocu-
pent utilement le Citoien, s'ils le garantif-
fent de la corruption qu'engendrent la parefïe 
& Poifiveté, ils lui font encore un plus grand 
bien , en éclairant fon efprit, & en lui four* 
niflant des motifs & des lumières qui le pré
parent à recevoir le précieux germe de la Re
ligion (*), qui fait la profpérhé des Etats. 

(*) Si la Religion foufre que la Politique vienne r 
à Ion feçours , cela ne doit s'entendre que d'une 

jrolitique 
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Elle eft le plus fort lien qui unifie les Ho» 
nies entr'eux j elle fait des Citoiens une So
ciété de Frères s par là elle les rend invinci-

' blés, elle rend le Magiftrat jufte, défintérefl 
fé, incorruptible, fans orgueil & fans ambi
tion ; elle rend le Peuple docile, fournis aux 
Loix, à l'ordre, & à la fubordination s elle le 
rend fobre, laborieux , équitables par là elle 
maintient fa faute, fournit aux comoditésde 
la vie, & lui concilie Peftime& l'afedion pu-
plique. 

Quelqu'un a ofé avancer qu'une Société de 
Chrétiens ne fauroit fubfifter longtemsj on 
peut prouver au contraire, que la Religion 
Chrétienne eft le fondement le plus folide du 
bonheur des Etats. Un Peuple Chrétien n'eft 
point porté à la révolte, ni à ufurper le bien 
d'autrui ; il eft également éloigné de la licen
ce & de la tiranie. Ses voifins l'aiment & le 
refpedent. S'il eft ataqué injuttement, il fe 
défend avec courage, mais fans férocité ; 
fa valeur eft foutenue, mais douce &paifible. 

Il 

Politique (impie , droite & pure corne elle ,• toute 
autre loin de la iervir, la détruit. Il faut bien co« 
noitre l'équité pour s'ériger en Législateur, aimer 
la Juftice & la faire exercer avec fermeté : ALFKED 
le Grand, quidonale premier des Loix à l'Angle
terre , fit pendre dans une feule Année quarante 
Quatre Juges qui avoient prévariqué. 
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Il ôte à la Guerre fa violence, fes injuftices 
& fes horreurs : Il ne la fait que pour défen
dre fa Patrie, & ramener une heureufe & 
confiante Paix. Dieu le protège & le fou-
tient par fon bras puiffant ; il fait profpérer 
fes dépeins, il confond les complots de fes 
énemis , il rompt leurs trames criminelles > 
& foufle fur tous leurs projets. 

Ainfi le plan le plus parfait que puifTe fui-
vre un fage Législateur, pour prévenir la 
corruption, ou la réprimer, c'eft principale
ment de faire refpe&er & pratiquer une Re
ligion éxemte de fonatifme, & qui a pour 
bafe l'Evangile , d'établir de bones Loix ci
viles & politiques (*), de veiller avec foin à 
leur obfervatiôn, de récompenfer la vertu 
& punir le vice, d'encourager & faire aimer 
au Peuple, le Comerce, les Arts & les 
Sciences, d'exciter & de foutenir le travail 
& l'induftrie, & de maintenir dans la Patrie 3 
Tordre, Pabptidance, la liberté & la paix. 

B 

(*) Quoique les Loix anciennes foient refpec-
tables par leur antiquité, il y a des cas & des cir-
cpnftânces, qui obligent à les changer, ou du 
moins ajourner le tableau des Loix : Ce n'eft pasi 
d&ns fon origine que Innocence règne le plus chés 
un Peuple ; les premiers Romains n'étoient que des 
brigands & des ravifleurs. Mais dès que la vertu 
fe fait remarquer , ellecomence à s'altérer. Si ellt 
devient ridicule , c'eft une preuve de corruption. 
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Je crois avoir répondu à cette Queftion 

avec précilion & clarté; on me permettra 
apréfcut de faire quelques réflexions parti
culières, & de citer quelques autorités. 

Voici ce que dit M. de MONTESQUIEU 5 

qui cft regardé corne le Législateur des Na
tions. 

Plias d'Etats ont péri, dit-il, parce qu'on 
a violé les mœurs, que parce qu'on a violé 
les Loix ; ce qui fait le vrai cara&ère d'un 
Peuple , ce font fes mœurs. 

Lors qu'un Peuple manque de mœurs, il 
eft privé du meilleur apui, quifoit capable 
de le foutenir. POLYPE dit que de fon tems 
les Sermens ne pouvoient doner de la con
fiance pour un Grec, au lieu qu'un Romain 
en étoit pour ainfi dire enchainé ; aufli pen
dant très longtcms les Romains firent-ils une 
déclaration fidèle de leur bien , pour être ta^ 
xcs à proportion. 
' Les Cenfeurs dégradèrent de Sénat, ceux 

d< s Romains qui, après la bataille de Cannes, 
iranquérent de parole à ANNiBAL,par une 
interprétation mauvaife & équivoque. 

Les Romains avoient pour maxime conf
iante de préférer la confervation de la Répu
blique aux prérogatives de quelque ordre» 
& de quelque Magiftrat que ce fut. 

Le Gouvernement de Rome fut admira-
bîo, eu ce que depuis fa naiffonce , fa confti-
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tution fe trouva telle, foit par l'efprit du 
Peuple 9 la fermeté du Sénat ou l'autorité de 
certains Magiftrats, que tout abus du pou
voir y pût être corrigé. 

Un Gouvernement doux & modéré le fou-
tient mieux & plus longtems que celui qui ne 
fe conferve que par la force & la violence.' 
DRACON dona tout à la terreur , & ne fit que 
des efclaves. L Y C U R G U E ôta tout à 
la nature & ne fit que des malheureux. 
On vit des gens qui ne pouvoient avoir de 
patrimonc,ni foufrir que d'autres en euflent. 
Aufïi les Lacédémoniens furent-ils quel
quefois obligés de demander à Athènes, qui 
étoit rivale de Sparte, des Soldats & des 
Généraux, tant î'efclavage avoit abatu leur 
courage, au lieu que la valeur des Athéniens 
étoit foutenue par la liberté (*). SPARTE 

B 2 

(*) Peut-on penfer jamais qu'jun Peuple libre & 
fage, 

Veuille forger fes fers pour vivre en efclavage , 
Et qu'impofent le joug, à fa poftérité, 
Il cède au Magiftrat fes droits, fa liberté. 
L'Home eft-il à ce point énemi de lui même ! 
Dieu qui feul des mortels eft l'arbitre fuprême, 
Rois, Princes , Magiftrats, vous auroient ils comis, 
Non pour nos défenfeurs, mais pour nos énemis ? 
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donoit trop à la Guerre ; elles clic, tout étoit 
Soldat, mais elle nnnquoit de laboureurs & 
d'artifans. Auilî ce Peuple avoit-il quelque 
chofe de barbare & de féroce. Les Athéniens 
ctoient plus doux & plus polis, mais le Peu
ple trop jaloux de fes droits & de fa liberté, 
la faifoit dégénérer quelquefois en licence. Il 
fufifoit d'être diftinguepar fes vertus , ou par 
l'on mérite, pour être foupçoné d'atenter à la 
liberté publique. ARISTIDE & THEMISTO-
CLÉS en fournirent les preuves : La corrup
tion n'eft jamais plus grande que lors que le 
Peuple fe croit tout permis. 

Une fource encore de la corruption, c'effc 
lor: qu'un Peuple eft livré trop longtems aux 
horreurs de la Guerre s elle le rend miférable, 
lors même qu'il eft vainqueur 3 elle force le 
Souverain à tolérer bien des abus & des vices. 

Chés les Romains, dit TACITE > c'eft une 
abomination de ne vouloir qu'un certain 
nombre d'Enfans. Les bones mœurs ont plus 
de pouvoir chés ces barbares , que les bones 
Loix chés les Peuples polis. 

SECONDE QUESTION. 

£Ji- il des préjugés refpe&ables qiiun bon Ci* 
tciïen doive fe fuir e un fcrupule de combatte pu» 
bliquement (*). 
* — — * * — — — — ~ — ~ - H u m , mmm.iM _ n i mtm I B I I I I I — — i — — ^ — ^ » 

C) H en eft de certains préjugés fur la Religion, 
corne 
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Il femble que rien n'eft plus permis ni plus 

inocent que de combatre l'erreur & les pré- « 
jugés qui tiranifent les Homes : Quoi de 
plus légitime que de difliper les ténèbres , , 
d'éclairer les Homes & de faire briller la lu
mière à leurs yeux ! Ceft le devoir des Lé- l 
gislateurs & des Savans i c'eft le but & le , 
fruit de leurs talens , de leurs conoiflances 
& de leurs travaux. Ç'eft ce qui a immort$« 
lifé ces premiers Héros , qui ont tiré les 
mortels dp l'état abjed & honteux ou l'igno
rance les avok plongés ; ils ont confacre jà 
les inftruke, leurs découvertes , leurs veil
les , leur favoir , & leur vie même. Ils lei#r 
ont fait cofioitre l'utilité & le prix de la pu
reté des mœurs, d'une Société bien réglée, 
de la vertu & de la vérité ; ils ont combatu 
l'erreur & les préjugés, came des monltres, 
qui tenoient les Humains dans leur honteux 
efclavage ; par là ils ont renr̂ u à l'Hpme fa 
dignité, ils ont brifé fes fers , & l'ont fait 
jouir cfuae hcureufe liberté. 

B 3 

corne de certains abus invétérés en fait de Gou
vernement ; il ferait dangereux de vouloir les ÇQX? 
rîger ; Par là on pourroit faire naitçe d'autres abus, 
peut être plus mauvais, d'autant plus funeftes ^ 
qu'on n'y eft pas encore acoutumé. 



21 JOURNAL HELVETIQUE 
Ces avantages font confiderables & pré

cieux , je l'avoue j j'en conois toute l'impor
tance* malgré cela, je crois qui! y a des 
cas & des circonstances délicates, où la pru
dence confeille de ne combatre certains pré-
Jugés qu'avec une grande circonfpe&ion, & 
de traiter, pour ainfi dire, avec eux. 

Il y a des préjugés indiférens au repos & au 
bonheur des Homes, & qui n'influent en 
rien fur la profpérité publique. Que ce foit 
le Soleil qui tourne autour de la Tfcrre , ou 
que ce foit la Terre qui tourne autour du So
leil, qu'il y ait, ou qu'il n'y ait pas des anti
podes , &c. 

Cela & bien d'autres chofes, font des pré
jugés qui n'ont rien de criminel, auili Dieu , 
dans fa révélation , n'a t-il rien prononcé fur 
ce fujetj il en a même réfervé la conoiflance à 
ces derniers Siècles\ les découvertes & les 
expériences qui dillîpent ces préjuges , font 
moins utiles que curieufes ; elles n'ont ni 
avancé, ni retardé le cours du Sôlail, & n'ont 
pas doné à fa lumière, plus de chaleur, ni 
plus d'éclat. 

Je vai plus loin, & j'ofe dire, qu'il y a 
-certains préjuges , qui touchent à la Reli
gion , que la Religion elle même ordone de 
refpedler, pourvu qu'ils ne nuifçnt pas à la 
Vérité, ni à la faine doftrine, & qu'ils n'in
fluent point fur les mœurs. J'en pourrois et 
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ter plufieurs de cet ordre, fi je ne craignois 
de blefler par là les perfones qui ont ces for
tes de préjugés , & qui regarderoient corne 
un crime,fi j'avois la hardiefle de les relever. 
La Paix publique, ceHe de PEglife , Punion, 
des Chrétiens entr'eux les obligent à une to
lérance mutuelle ; on ne doit pas fe divifer, 
beaucoup moins fe féparer, pour des minu-
cies, qui ne détrutfent point les fondepiçiis 
& Peffence île la Religion. 

CICERON , tout païen qu'il étoit, & pat 
là .moins engagé à foutenir un fiftème de Re
ligion , .qui n'écoit apuïé que fur des tradi-
tions foufles & incertaines, dont il conoifr 
foit toute Pabfurdité, dit cependant quelque 
part, que lors que les préjugés font anciens^ 
reçus du Peuple, confijrçiéjs par les Légisi^ 
teurs & les Magiftrats , les Sages eux mêmes 
doivent les refpe&er * cçaipte de caufer des 
inquiétudes & du trouble, qu'il efttrésdifi-
cile de calmer. SocRATE,qui fut la yi&ime 
de fbn amour pour la vérité , rendit une e t 
pèçe d'homage à la Religion établie, en or* 
donant, après avoir entendu Parrèt de la 
mort, qu'on immolât pour lui un coq àEs-
CULAPE. 

Lors même que parmi les Chrétiens , 1* 
préjugé auroit établi certains dogmes 8i 
certains miftères obfcurs, on doit les laiflec 
dans cette obfcurité, où la Raifon ne peut 
pénétrer. G E N E V B . 
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L E T T R E 
Adrejfée h l'Auteur de la Efponfc inférée dans 

le Journal de Mai aufujet des avis et un 
Gentilhomeàfes Confrères. 

"• Il faut que la Critique (*) 
Soit éxemte de fiel & n'ait rien: de cauflique , 
Le feul amour du vrai doit la faire parle?.. 

Et tout efprit bienfait acordera toujours , 
Que dès qu'à l'inve&ive un Critique à recours , 
Il faut, pour en agir avec tant de bafleïTé , 
Que de fa propre caufe il fente la foibleffe. 

M O N S I E U R ! 

J E fuis très fâché de'm'ètre fi mal imprimé 
dans vôtre efprit par ma réponfe à PAuteur 
ties avis : Je ne croiois pas doner lieu aux 
I l I m . i i « T M»» • i" l i " ~ 

(*) Ces vers ont été pdrefles à M. TOLLOT dans 
le Journal de Mai : Corne j'en aprouve fort les 
idées , j'ai crû devoir les répéter ici en manière de 
préface, afin qu'ils me fervent de règle dans ma ré
ponfe ; il fejoit à fouhaiter que chacun fentit le ri
dicule d'une conduite opofée. 
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reproches que vous me faites : Ils m'ont été 
d'autant plus fenfibles que vous favés com
bien la Noble/Te eft délicate. Un home poli 
ne néglige pas ces fortes d'égards. Peut ècre , 
MONSIEUR, n'ai-je pas bien exprimé mes 
idées ; du moins vôtre réponfe me le done à 
conoitre. Vous négligés de répondre à mes 
ob je&ions qui font le corps de ma Lettre, & 
vous vous atachés à un principe qui n'y eft 
qu'acceffoire & dont je ne fuis pas l'Ajuteur, 
Voici l'état de la queftion. Un Gentilhome 
réfléchiifant fur le peu d'honeur querecevok 
aujourd'hui le Miniftère, invite fes Confrè
res à vouer leurs enfans à cette fainte voca
tion , perfuadé qu'ils pourroient la remplir 
d'une manière plus dittinguee & lui confére-
roient plus d'honeur & d'utilité, qu'elle n'en 
.peut recevoir étant exercée par des Roturiers, 
yoilà ce qu'établit le Gentilhome Auteur 
des^avis. Vous avés pu remarquer, que, 
dans ma réponfe, je ne mets pas en queftion, 
fi le Miniftère eft une profeffion élevée & qui 
demande des talens, des mœurs & des quali-
tésjdiftinguées ; je n'examine pas non plus fi 
un Roturier peut exercer dignement le Mi
niftère, & s'il y en a qui aient tous les talens 
néceflaires pour ce fublime emploi; jamais 
3e n'en ai difeonvenu ; mais un Noble confer-
vera tûl fa diftinftion dans cette vocation &-
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crée ? Voila ce qui a ocalioné m?. Lettre & les 
dificultés qui me font venues dans PEfprit. 

Je ne fonde point la diftindtion dont je par
le fur aucune prééminence dans les talens 5 je 
ne fuis point, fienticlyéde manobtejfe que vous 
paroifles le croire \ je dirai corne vous, // s'en 
trouve parmi les Roturiers, qui par leur édu
cation £f? leurs talens ne fmt pas moins dignes 
iFeflitw, que s'ils étaient-d'une naijjance diftin. 
guée : Je les trouve même avec vous plus efli-
niables que les Nobles qui n'auraient pas ces 
avantages, ou qui les a:n oient dans un degré 
moins élevé. Sans doute un home plus parfait 
& diflingué par plus d'avantages eft plus efti-
mable qu'un home qui l'eft moins. Je vous 
avoiïerois qu'on voit parmi les Nobles des 
génies bornés, quelquefois peu ou point 
d'éducation \ je dirai même, des viies baflesr 
& mupiifables : On voit parmi les Roturiers 
des perfones diftinguées par des talens & des 
génies fupérieurs tout autant que chés les 
Nobles ; à cet égard j'admets corne vous une 
entière égalité, & je ne vois pas que la No-
bH?e ait de prérogative marquée fur la Rotu-
ic (!J ce côté là. Ne pourroif on pas cepen-
cK:;r- ii.izardcr une petite coniedure? C'eft 
isuVtlï bien des talens iguoi es dons la No-
l>!?fcc, qu'une édi.'faï ion mieux" dirigéeauroit 
i-'U lortir, mais qui icltent miierablementen-
loiiib p.;r défaut de culture. Mais je ne m'ar-
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rète pas à cette idée ; parce que vous pourries 
me rétorquer l'argument en faveur des Ro
turiers. Je dirai feulement qu'un Gentilhome 
qui fè;propoferoit de voiler fes ertfans au Mu 
fiiftère pourroit lui procurer phis parfaite
ment les meilleurs fecours , en livres, en 
maitres, en leçons > les envoïer dans les 
Académies les plus célèbres. Je fupofe pour 
cela qu'aïant pour l'ordinaire plus de facultés 
Tjue bien des Roturiers , il ne négligeroit 
tien pour'qu'ils éxcéhffent dans cette fublime 
vocation : J'en Juge par les foins qu'ils prè-
nent pour les éduquer dans le genre auquel 
ils les deftinent. Quelles dépenles ne font-ils 
pas pour leur faire aprendre à danfer, à mon-
tfer à Cheval, à faire des armes &c. f 

Mais fupofons encore que toutes chofes 
fbitfftt égales d'ailleurs, vous ne pouvés mç 
refîifer que la Nobleffe a quelques prérogati
ves fur la Roture -, n'eft elle pas diftiîiguée par 
les Princes & parles Sociétés ? Je n'examine 
pas*apréfent ii cette diftinction eft bien ou mal 
fondée : Quoiqu'il en foit la diftinftiott 
éxifte, & je veux la conferver finis faire 
twrt à qui que ce foit : Car ne croies pas que 
)e prétende qu on éloigne du Miniftère les 
Roturiers, furtour ceux qui ont des talens 
& les qualités requifes dans un degré bien 
marqué. Je fouhaiterois feulement qu'on con-
fervat aux Nobles la diftinction & le rang 
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dont ils jouiifent actuel lement dans la Sodé-
té y ne le peut-on pas fans faire tort à ceux 
qui ne font pas de cet ordre ? 

Je bazarderai une idée qui me vient dans 
Tel prit. S'il y a voit dans le Mini Itère cet-
tains poftes,qui moins par le bénéfice que par 
les agrémens de Remplacement & par la na-
tura des fondions , ou par quelque dtoic ou 
prérogative particulière fuirent afectes aux 
Nobles, je ne doute pas que cette peripeeftive 
n'en décidât plufieurs a fe tourner de ce côté j 
il arriveront par là que le nombre des fujets 
deviendrait plus confiderable & ofriroit 
plus de choix aux Académies. Enfin on ver* 
roit par ce moien le Miniftèrc confié à de 
meilleurs fujets , & fe rétablir dans fhoneur 
dont il eft fi malheureufement déchu. 

Vous me demanderés peut-être pourquoi 
il eft néeeflaire de nous préfenter ce point de 
vue pour nous déterminer à cette vocation> 
je vous dirai que nous ne fomes pas fi délhi-
tèaffcs, ni arîes au deffus du préjugé, Ci 
cen ellun , pour nous priver d'une préroga* 
tive dont nous jouiflbns ? Qu'on nous lacon-
ferve , & on nous verra empiefles à fervir tfç 
cette manière nôtre Patrie, & à contribuer à 
Humeur duMinittiie, de tout nôtre pou
voir. 

Je fai bien qu'un Noble ne peut pas relever 
pai lui même & indépendamment des quali-
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ces requifes cette belle vocation y je fai, & je 
dis avec vous, que pour thoneur au Miniflère* 
il ne s'agit nullement de la naijjance. Je con
viens fans dificulté que peu importe pour un 
home raifonable quelle que foit Pextra&ion 
de celui qui luianonce une vérité importan
te , ou qui le conduit dans le chemin de la vé
rité , de la vertu & du bonheur. Mais 
n'eltil pas vrai, qu'il eft dans Pefprit de la 
plupart un préjugé en faveur des Nobles; 
préjugé mal entendu, je l'avoue, mais il 
éxifte. Voies dans un village pour qui on au
ra le plus d'égard,ou pour le Fils du Miniftre, 
ou pour le Fils du Seigneur. Si celui-ci fe 
voiïoit au Miniftère, quel afcendant n'auroit-
il pas fur Pefprit & le cœur de ceux qui fe
raient fous fa dépendance ? 

Vous avés paru fentir la vérité de ce fait, 
puifque vous dites , que le titre de Noble efl 
un p-èfage de mérite & de fentimens relevés. 
J'aime beaucoup cette idée. Vous avoués 
par là qu'on atend généralement d'un Noble 
du mérite & des fentimens ; & cette idéen'eft 
elle pas propre à lui concilier plus de confidé-
ratiori ? Vous ajoutés , il eft vrai, que ce 
préfage eft quelquefois trompeur. Il fufit qu'il 
trompe 5 cela fait en ma faveur. Vous dites 
quelquefois, vôtre expreifion eft bien modé
rée. Vous m'autorifés à croire que fouvenc 
il ne trompe pas. Mais fupofons qu'il trompa 
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fouvent le général des homes, qu'importe 
pourvu qu'ils croient le contraire. Ils ont ce 
préjugé en faveur de la Noblefle , Us fe laifi 
fent éblouir par un vain nom , ne peut-on pas 
profiter habilement de cette prévention, 
pour leur foire recevoir des vérités qu'ils rece-
vroient avec moins de déférence d'une per-
lbne en faveur de qui ils ne feroient pas pré
venus? Car, M. vous n'ignorés pas com
bien la prévention change à nos iugemens. Je 
puis vous en citer un exemple bien fenfible. 
Cell celui des Juifs par raport à J. C. Ils 
écoutent avec admiration les Diîcours de 
grâce qui fortoient de fa bouche divines mais 
réfléchiflfantfurfon extraction obfcure, n'eft-
cc pas là, difent-ils , le Fils de JOSEPH le 
Charpentier? Et ces miférables, prévenus 
par cette idée, veulent précipiter ce Dodleur 
célefte. Pourquoi tant de déférence pour 
leurs Docteurs, qui cependant ne faifoient 
pas des miracles? C'eft qu'ils étoient d'une 
naiflance diftinguée parmi eux. Et combien 
n'en voit on pas de nos jours qui fc laiflent 
éblouir par de femblables preftiges ? 

Vous voudriés en vain me prouver Je 
contraire, en fupofant un étrangerhome fenfé9 

judicieux & guéri de préjugé. Vous le cher-
chères parmi un grand nombre d'autres. 
Vous dites qu'ignorant l'extraétion de deux 
Prédicateurs, l'un Noble,l'autre Rotuiier, 
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il ne changera pas de jugement à leur égard > 
quand on i'inftruira de leur origine. Non 
fans doute, il n'en changera pas. Vôtre 
étranger eft un Philofophe, guéri de préju
gés. Combien en trouvères vous ? D'ailleurs 
quand il feroitimbû de ce préjugé, il ne chan
gerait pas d'avis ; parce qu'il ne voudroit 
pas fe faire conoitre fi groffiérement vidtime 
d'une opinion, qu'il relpede fans s'en aper
cevoir. 

A vôtre fupofition , permettes moi d'en 
opoler une autre. Supolbns deux homes tels 
que nous les trouverons dans la foule ; qu'ils 
entendent deux Prédicateurs, l'un Noble , 
l'autre Roturier ; que celui ci prêche mieux 
que Pautre* qu'un de ces homes conoifle leur 
extra&ion, que l'autre l'ignore; interrogés 
les féparémènt, je parierois dix contre un, 
que celui qui eft informé jugera diféreramenc 
de l'autre, & fe déclarera en faveur du 
Noble. 

Vous m'allègues l'exemple de J'. C. qui 
choifit fes Apôtres parmi les gens du Peuple. 
Ah ! M. il leur dona un titre qui les faifoic 
paflèrpour des Dieux fur la terre. Qu'eft-ce 
qui compenfera parmi nous un privilège fi. 
glorieux ? Qu'eft-çe qui fera recevoir de 
nos jours à des homes autant remplis de pré-
jugés & de paflîons qu'alo'rs,une dodtrine qui 
n'a plus l'avantage de la nouveauté ? 
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Je ne me retrade point de ma 1ère objec

tion , & je dis toujours qu'on n'eft pas honoré 
là où court la multitude. Un Noble ne rece-
vroit d'honeur dans cette vocation & ne la 
rendroit en éfet honorable, qu'autant que 
par des diltin&ions particulières le Gouver
nement lui concilieroit une plus grande con
sidération. 

Ma Ilde objedtion, quoiqu'à vôtre avis fi 
abfiirde au premier coup (Pml me paroit enco
re dans toute fa force. Un Noble ne manque 
pas d'éducation, parce qu'il n'a pas celle qui 
conduit au Miniftère. On leur done une cer
taine éducation , mais vous ne remarqués pas 
qu'on les mette jamais en concurrence avec 
les Roturiers. J'ai l'expérience de mon côté; 
vous m'obligeriés de m'en aprendre les rai-
fons. Au relte, M. je fuis fâché que la légè
reté , la futilité, l'abfurdité de mes objec
tions vous aient empêché d'y répondre plus 
amplement. J'aurois été bien flaté, fi elles 
avoient pu mériter vôtre atention. En parti
culier j'aurois fouhaicé qu'elles euflent atiré 
celle de l'Auteur même des avis, quoiqu'af-
furément il n'eut pu choifir une meilleure 
plume pour foutenir fa thefe. Je finis en 
vous conjurant de m'aider a mieux penjtr à 
ravenir , & ajeàttjier mes idées en levant mes 
fcrupulcs par de bones folutions & de folides 
vaifonemens. 

REPONSE 
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R E P O N S E 
^ /a Lettre adrejfée à un Gentilhome dans 

le Journal de Mai dernier. 

j E vois , mon cher, que vous êtes fcanda-' 
lifédema répugnance à foufrir que les En-
fans de nôtre Nobleffe entrent dans le MiniC-
tère. Les remontrances que vous me faites 
là deflus, & fur quelques expreflions de ma 
Lettre, m'ont amufé. On fent au travers de 
la modération aparente de la vôtre, que c'eft 
le dépit qui l'a didlce. Mais , croies moi, le 
dépit eft un mauvais confeillen il ne man
que guères de mettre les rieurs contre ceux 
qu'il domine, & (î vous conoilîiés le monde, 
vous fauriés que rien n'y eft plus décifîf, 
furtout dans les querelles dont les gens corne 
il faut doivent juger. Je vous plains d'avoir 
donc dans ce piège, & je vous aflure que c'eft 
de bon cœur. A vôtre ton , j'ai d'abord re* 
conu le Fils de mon Châtelain, prud'home 
que j'ai toujours aimé , & même diftingué , 
come vous favés, depuis qu'aiant acheté la-
Seigneurie de G**. & en parcourant les 
Greffes avec lui (il avoit laiifé pendant ce 
tems là fou chapeau &fon bâton à la porte) 
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je remarquai que Tes Ancêtres paioient, il y 
a plus de 4.S0. u;:s aux NOBLES SEIGNEURS 
mes dcViUiJerj de diférentes maifons, les 
mêmes Génies qu _ï me paie aujourd'hui, 
oc que vous continuerés à mepaïer après fa 
mcrt , n en dépiaiie à la robe que vous avés 
prife, pour manger vous même la Dixme 
que vous devriés aufîi me païer. 

De bone f oi,mon cher Monfîeur le Miniftre, 
( car il faut bien vous dire Monfieur puifque 
nous lames dans un Pais où tout eft confon
du j de bone foi donc, que voulés vous dire 
avec ces Préjuges que vous me reprochés ? Un 
home de ma condition pourroit être difpenfe 
d'entendre ce terme de l'Ecole ; mais vous qui 
favés aporté de là , cornent ne favés vous 
pas qu'un Préjugé elt une opinion prife avant 
lonoiifance ? Ou fi vous le faviés , cornent 
donés vous ce nom à l'idée que nous avons , 
moi & mes égaux , de la Noblefle d'un côté , 
& du Minijière de loutre ? Ne jultifiés vous 
pas vous même cette idée, en avouant que 
J. C n'a choili les premiers Miniftres que 
dans les plus bas étages ? C'eft nôtre avis 
que, tant que la Réforme durera , les chofes 
doivent y demeurer fur le pied de i'inftitu-
r.ion primitive: Dequoi vousplaigniés vous; 
& quel préjugé trouvés vous là ? Mais que 
J. C. n'ait pas fait cas de la Noblefle % & que 
we ne foit pas plutôt pour la distinguer , quli 
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qu'il ne s'en eft pas fervi, c'eft ce qu'on ne 
nous perfuadera point. Il étoit lui même de 
trop bone Noblefle, puis qu'il comptoit au 
moins 28 Quartiers bien conus du Lhef de fa 
Mère. Je fai que le Roiaume de DAVID étoit 
unFiefmafculin>mais je ne croîs pas qu'au
cun Chapitre voulut faire des dificultes là 
deflus , puifque 9 félon tous les Généalogie 
tes, le Père adoptif de N. S. étoit iflu du 
même tronc-, quoique fa branche eût un peu 
bourgeoifie à Nazareth. N'en doutés donc 
pas , nôtre ami, fi J. C. avoit jugé que le 
Miniftère , tel qu'il l'établit, convint à la 
Noblefle, il u'y auroit pas mis des gens qui 
n'avoient d'autres noms que ceux de batême, 
PIERRE , JAQUES , JEAN &c. 

Il eft vrai que fon plan n'a pas toujours 
été fuivi, & c'eft peut être ce qui vous 
trompe,' car ycjrus autres,Miniftres vous con
fondes toujours les tems & les circonftances. 
Il faut donc vous aprendreles afaires. Quand 
le Monde fut maitre de PEglifç, ( c'eft ce qui 
eft arrivé & non pas ce que vous prêches, 
que l'Eglife vainquit le monde, ) les gens 
corne il faut ne tardèrent pas de faire aux 
Trèlaturts fhoneurde s'en acomoder. Cela 
devenoit praticable à caufe du relief & des 
revenus que la fuperftition, ou d'autres 
moiens leur avoit aquis & qui les rendaient 
dignes de la Noblefle, çojrjie ils donoient à la 

C z 
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Noblefle un droit naturel fur elle ; vous-
allés voir pourquoi. Vous ne pouvés pas 
ignorer que tout Ecléfiaftique s'apelloit d'a
bord Mon Prêtre ( * ) ; pendant que cela 
ilÊ fignifioit que mon Ancien, les honê-
tes gens ne s'en font pas mis en peine; 
mais quand ce titre eft venu à fîgnifier 
Mon Seigneur , en vérité , convenoit - il 
i|e le laifler à des gens de rien , & ne fut-il 
pas dans l'ordre que la Noblefle vint à lui, 
puifqu'il ne venoit pas à elle ? Car alors 
un Noble ne s'apelloit que S I E U R OU 
SIRE, d'où vient MESSIRE d'autrefois & le 
Monfieur que chacun fe done aujourd'hui. 
Voila pour le relief ; à l'égard des revenus» 
il faut reprendre les chofes d'un peu loin. 

L'ocupation des premiers Moines fut de 
défricher les terres incultes qu'ils voioienc 
autour de leurs Eglifes"& de leurs célules ; 
& ce qui montre bien d'où ils fortoient, ils 
les défrichèrent de leurs propres mains, come 
pour exécuter fur eux mêmes la Sentence pro
noncée contre tous les Païfans, Tu mengerat 
ton pain à lafuenr de ton vifage. On eût la com-
plaifance de les laifler jouir de leur travail, 

(*) Prêtre eft un mot grec qui fignifie Ancien. 
Seigneur fignifie la nieras chofe en latin, Senior, 
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& avec le tem« même on leur œda d'autres 
terres qui étoient toutes défrichées. Or c'ell 
une règle du Droit Féodal, que Point de Terre 
fans Seigneur ; donc toute terre apartient à la 
Nobleffe ; elle en eft propriétaire née & na
turelle. Ileneftde même de l'argent, &de 
tout autre bien meuble , car il eft clair que 
tout cela vient de la Terre. Donc, par la Loi 
même de nature, toute efpèce de Bien apar
tient de droit à la Nobleffe, & fi le ViUain peut 
y prétendre quelque chofe, cen'eft qu'à titre 
de fubfiftance, & fous le bon plaifir de fort 
Seigneur. Cela pofé , il étoit de loute juftice 
que non feulement les Terres, mais tous les 
autres Biens d'EgKfe revinffent à des Prélats 
de condition; fauf pourtant la ration congrue 
du bas Clergé, feifant la groffe befogne dans 
la vigne miftique, corne les Valets qui tra
vaillent aux champs, & qu'on nourrit pour 
cela, mais en Valets. 

Ce n'eft pas tout. Une bone part des éfets 
d'Eglife étoient, & font encore > de ceux que 
les ViUains, roturiers & bourgeois y avoient 
mis à couvert contre les généreux exploits 
delà Nobleffe de leur tems, qui règnoità 
droite,à gauche & tout le long des grands che
mins. Pour fe dérober aux parties de plaifir 
& de chafle quelle foifoit fur fes Vaffaux & 
for les paffans, les coquins finoient de toufc 
côté, ou ŝ atroupoient infolemment co^ 

C i 
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elle 5 mais ce n'étoit qu'après avoir porté tout 
ce qu'ils avoient de meilleur dans les EglHes, 
ou dans les maifons réHgieufes, qui s'en char-
geoient à condition,que le dépôt leur demeu
rerait , ou en entier, fi toute la famille étoit 
exterminée en punition de fa réfiftance ; ou 
en partie, félon qu'il en réchaperoit plus ou 
moins. Ces maifons étoient donc de vraies 
receUeufeSi &auroient mérité d'être facagées 
elles mêmes par les Nobles, à qui ce tort arri-
voit. Mais ils firent réflexion qu'ils trouve-
roient mieux leur compte à revenir, par une 
autre voie, aux richefles qu'on leur avoit 
fouftraites par celle là. Il n'y avoit qu'à 
crojfer & mitrer à leur tour leurs Enfens. Ils 
s'y réfolurent, & voila encore ce qui a tant 
anobli le Haut-Clergé pendant les cinq ou 
Cx Siècles qui ont précédé la Réforme > cpme 
c'eftcequilefoutient partout où on l'acoiv-
fervé avec un état fortable aux gens de con
dition. Mais depuis que Frère JEAN a dé
chiré tous les galons de fa Soutannc, quelle 
aparence que nous irons l'endofler? LaNo-
bleife a du fentiment, de l'honeur > du fang 
jufqu'au bout des ongles. . . . Vous ne fa-
vés pas ce que c'eft vous autres Miniftres, & 
voila pourquoi vous trouvés fi mauvais que 
nous dédaignions vos chétives prébendes > 
& vos beaux titres de DoSes & Révérends ! 

Au refte, & afin que vous ne nous acufiés 
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pas d'indiférence pour les intérêts de la Reli
gion , il n'a pas tenu à nos Devanciers que 
les chofes n'allaflfent mieux , & ne priflent 
point ce tour, qui a fait décamper Milord 
PIERRE , & qui nous a tant dégoûtés. Si 
vous favics PHiftoire, je vous rapellerois les 
faits d'armes des Gentilshomes de la Cueil-
lére, & des Nobles Péneyfans qui, au tems 
de la Réformation, détrouflerent tant de 
Marchands, éventrérent tant de Femmes 
greffes, & violèrent tant de Filles dans le 
Pais de vaux & autour de Genève, pour arrê
ter la fureur qu'on y avoit de détruire Evé-
chés, Abaïes, Priorés &c. Si ces braves gens 
avoient pu prévaloir, nous aurions encore de 
tout cela, & PEglife n'auroit pas perdu la 
gloire de voir fouvent les meilleures maifons 
du Pais à fa tète. Elle a mieux aimé ramener: 
tes manières Apoftoliquess grand bien vous 
fkfïent elles, Meffieurs les Miniftres, mais 
lifés, I. Corinth. I. ir. 26. & vous y trouve-
rés que tant que vous ne ferés pas plus habi
le» gens, il nyaura pas beaucoup de Nobles 
parmi vous. 

Ce n'eft pas que cinq ou fix cent Livres de 
rente foient tout à fait a méprifer pour un 
Odet de famille ; mais il fàudroit les avoir à 
meilleur marché. J'en ai un à vous propo-
fer ; vous, ne lerejeterés point fi c'eft un vrai* 
zèle pour l'honeur du Miniftere qui vous 

C 4 
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anime. Gardés la charge , & abandonés nous 
le bénéfice. Par cet expédient, FEglife fera 
honorée d'un côté, & toujours fervie de 
l'autre ; vous ferés plus dégagés d'autant pour 
enfiler la porte étroite , & nous aurons plus 
de loifir pour poftuler des augmentations. 
Peut être même ne fera t-il pas impoflible de 
iréuflîr à remettre fur pied certains droits ho
norifiques de la Noblelfe , que PEglife avoit 
décriés , mais qu'elle n'aura plus d'intérêt 
à quereller , quand ils revivront dans fes Ti
tulaires. On fait Phiftoire de ce Curé du 
Diocèfe de Bourges, qui vouloit faire réta
blir le droit de Marquette en fa faveur, parce 
que fon temporel étoit un fief dont les 
anciens Poffeifeurs Laïques avoient exercé ce 
droit. 11 n'en vint pas à bout, maisc'eft qu'il 
avoit charge d'ames , & qu'il n'étoit pas No
ble. Dans mon plan ce double obftacle feroic 
enlevé, ainfi il n'y auroit rien à dire. En a-
tendant quelque arrangement de cette natu
re , & propre à nous réveiller l'apétit, ne 
comptés point fur nous. Il nous refte une 
feule diftin&ion dans ce Pais, c'eft la liberté 
de vivre noblement. Nos Enfens ne feront 
pasaffés dupes pour la facrifierà l'efpérance 
d'atraper deux Chars de vin, vint facs de fro
ment, & 200 florins d'argent au bout de 40 
ans de Collège & de noviciat, & après avoic 
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mangé deux ou trois fois te capital de ce re* 
venu, à fe qualifier pour l'obtenir. 

Je fai de refte les Lieux comuns du Di
manche , fur les facrilices qu'on doit au Bien 
public y &àla Religion. Mais vous êtes paies, 
Mejfieurs, pour les débiter, & nous ne le 
fomes pas pour les prendre au pied de la let« 
tre. A juger même de leur valeur par lç 
prix qu'on vous en done, quel cas voulés 
vous que nous en folfions ? Auflî me paroit* 
il clair, qu'il y auroit beaucoup plus à perdre 
qu'à gagner pour le Bien public, dans le 
changement de fiftème qu'on nous propofe. 
A la campagne, par exemple, que devient 
droit les poulailliers & les pigeoniers de nos 
Gentil-hommières, s'il n'y reftoit plus de 
Houberaux pour tendre des lacets aux foui-, 
nés, & pour doner la chaflè aux renards ? A 
la ville,coment remplaceroit-on tant d'articles 
eflèntielsdu comerce & de la police, (I nous 
quitions le jeu, les pics-nies , & les procès, 
pour mettre à la mode l'étude & la prédica
tion ? Et le fervice militaire, feule profeifioa 
digne des honètes gens, quand ils n'ont pas 
dequoi de vivre en paix, dans quel avilifle-
ment ne rifqueroit-il pas de tomber dans 
toute l'Europe, fi la NoblefTe du Pais de 
Vaux fe mettoit dans PEfprit d'abandonôr Ut 
Haufle-col pour le petit Collet ? Aifurément, 
il feroit beau nous voir paiîer la vie à foitifer 
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desEnfims, & à les préparer à la comunion , 
pour les envoier au feu fous des Oficiers 
bourgeois ! 

J'avoue <jue nous ne manquons pas de 
Gentilshomes qui afedent de penfer autre* 
ment ; car il fe trouve toujours & par tout 
des gens qui prènent le travers contre l'efprit 
de leur état ; témoin l'Auteur de cette belle 
invitation que vous trouvés fi raifonable, & 
que j'ai fi bien relancée. C'eit cette même 
baflelfe de fentimens, qui a jette dans les Em
plois civils tant de noms faits pour briller fur 
de plus nobles Théâtres. Encore ces Em
plois là donent-ils du pouvoir dans le mon
de , & en certains lieux de l'argent, avec af-
&s de loifir. Mais que les De ** , les De ***, 
les D**** , foientdefceudus jufqu'à la chai
se, c'eft ce qui n'eft pas fuportable, & qui ne 
peut fe comprendre qu'à la faveur d'une dif-
tindion qu'on ne fait pas afles, & dans la
quelle vous allés voir fi je fuis Home a pré
jugés. Il y a fans dificulté deux fortes de 
Nobleflè : L'une qui a prefque paffé de mode, 
parce qu'elle eft fi antique & fi ufée qu'elle ne 
fuiroit produire fes Lettres , fi tant eft qu'el
le en ait jamais eu ; l'autre dont les DIPLÔ
MES font encore dans toute la fleur du par
chemin , & n'ont pas perdu le moindre Lam-
bel de l'Armoirial. 11 efl: donc aiïës naturel 
que la fève de la première, venant de trop 
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loin, & s'étant répandue dans trop de bran* 
ches ,ait à peine la force d'arriver à celle de la 
génération préfente, & d'en enfler les veines ; 
moïennant quoi il n'eft pas furprenant qu'on 
y radote quelquefois , au point de raifoner 
corne ce fequinde BOILEAU, & corne vous. 
A quoi, en éfet, fe réduit tout-vôtre raifonc-
ment qu'à cette pagnotterie, imaginée pour la 
confolation de ceux qui n'ont pas encore tâtc 
de la Nobleife, & fottement adoptée par 
quelques uns de ceux qui, à force d'en avoir 
afles joui , ne font plus fenfibles à fcs préro
gatives , 

Non, je ne puis fouftir qu'un fat dont la mollefle 
N'a rien pour s'apuïer qu'une vaine Nobleffe » 
Se pare infolemment du mérite d'autrui, 
Et nous vante un honeur quî ne vient pas de lui ! 

Un Fat. . . . une vaine Nobleiîe. . . • 
infolemment. . . Il n'y a pas affçs de place fur 
le dos de ce- maraut là, pour les coups de bâ* 
ton qu'il mérite. . . Encore pourroit on lui 
pardoner, fi par ce mérite d'autrui, cet ho. 
neur qui ne vient pas de lui, il entcndoit cette 
Gentilhomerie décrépite qui a comencé, on nç 
fait quand, ni par qui, &qui n'a peut être 
pas coûté un fol au premier aquereur. Mais 
il falloit donc s'expliquer, & ne pas confon
dre dans l'infulte de cette apoftrophe des No* 
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blcs aufli nobles que les Secrétaires (*) 'du 
Roi, ou le premier Huiflier (**) de la Cham
bre des comptes. Peut-on dire qu une p?m 
reiHe Noblefle, dont la finance a été bien 
païéc, ibit vaine ! L'apeller Mérite £ autrui \ 
Honeur qui ne vient pas du pqffejjeur a&uel ! 
Et quand il viendroit du Père, ou même du 
Grand-Pére, peut-on nous difputer un héri
tage que deux Extraits Matrimoniaux , & 
autant de Batiftères démontreroient devant 
tous les Tribunaux de l'Europe i Pour moi , 
je n'en ai pas même befoin de tant ; car afin 
<jue vous le fachiés, le Diplôme de ma Mai-
fon eft du comencement du XVIII. Siècle, & 
quoique je ne Taie pas aquis en perfone, 
mon Bien fe fent encore des grands fervices 
rendus à laPuiflànce , qui nous a doné cette 
marque de fon eftime & de fa gratitude. Ces 
grands fervices ne font pas détaillés dans l'Ac
te , îuais ils y font allégués, & nous pouvons 
juftiricr, piïr des Mémoires domeftiques, 
qu'une ,<rmée très nombreufe auroit manqué 
fie lard dans quatre jours , fans un convoi de 
2000 porcs que mon Père & fes Aflbcies 
fournirent à propos. Deux mille porcs ! Ceft 

(*) Ceft un titre qui anoblit & qui coûte 20 
mille Livres. 

(**) Son Ofice l'anoblit, pourvu qu'il puifle 
jurer qu'il ne fait ni lue, ni écrire. 



J U I L L E T 176a. 4c 
autant que N. S. en fit précipiter dans la 
Mer. Après cela qu'on nous reproche le mi. 
rite d}autrui, & un Honeur qui m vient put 
de nous ! 

Pour en revenir au Miniftère, je ne doute 
pas que ce ne foit quelque Gentilhome de 
î'efpèce furannée, qui s'ennuïe d'une noblefle 
inutile, & qui invite nôtre jeunefle à courir 
le froc. Qu'il en afuble fa race , & qu'il 
perfuade tous fes pareils à l'imiter, j'y con
sens de bon cœur, 

C'eft la poftérité d'AIfane, ou de Baïard 
Qui fe fent roffe enfin, & veut à tout hazard r 

Sans refpeâ des Aïeux dont elle eft defcendûe, 
Aller porter la mâle, & traîner la charue. 

Nous n'en demeurerons que plus diftin-
gués y nous autres dont la Qualité eft encore 
dans fa primeur, & les fentimens qu'elle doit 
infpirer dans toute leur force. Ils pourront 
fe flétrir à la longue, & alors corne alors, 
Mais jufques là, tenés pour afluré que les fe-
monces de vôtre Patron n'y feront œuvre * 
non plus que vos remontrances, & qu'en un 
mot, il eft très vrai que nous ne fomes pas 
gens à nous ancan * *. Il n'y a qu'un cas où 
nouspuiffionsnousy réfoudre, c'eftlorfque 
quelque Bourgeois, ou Paifan fterling, a 
Kls xm Filles à nôtro feienféance. Nous les. 
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honorons quelquefois de nôtre alliance ; mais 
c'eft de la main gauche, & bien moins pour 
nous abaifler jufqu'à eux, en quoi il y auroit 
en éfettrop de baffefle, que pour élever juf
qu'à nous, quelcun de fa famille ; ce qui eft 
pure générofité de nôtre part 5 mais généro
fité dont on ne doit pas nous faire un crime, 
parce qu'elle elt {ans conféquence pour le refte 
du nomRoturier,qui demeure toujours villain, 
corne h tige & les autres branches d'un Sau
vageon , demeurent toujours Sauvageones , 
quand même on en a greffé une. Aufll ne 
verres vous jamais ces Alliances là dans nos 
Arbres Généalogiques, ni leurs marques 
écartelées avec nos armoiries. Au lieu que i\' 
nous entrions dans le Mîniftère,il faudrok 
bien que nous nous trouvaffions cote à côte , 
& en rang d'oignon avec vous , dans vos 
Colloques & dans vos Claifes, où il pour-
roi t même arriver qu'un Doién Noble fe vit 
obligé de mettre le Sceau roturier du Corps 
à cocc de ion nom , dans les Ades qu'il expé-
dieroit en cette qualité de Doien. Je conçois 
pourtant, qu'on pourroit un peu plâtrer cela., 
dans le pian que je propofois tantôt. Il n'y 
auiolt qu'à former deux Chambres dans les 
/.fièmblces Ëciéfiaftiques, une Chambre 
Haute, qui feroit celle de Pairs non ocupcsdc 
Fonctions Mjniftérielles & Paftorales ; & une 
Chambre kiflipour. les Comuncs , chargées de 
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ces fondions. Il feroit facile auflî de diftin-
guerles Sceaux des deux Chambres. Fran-
chement je ne vois pas d'autres mefures à 
prendre pour ajuftej: les chofes y encore 
crains-je bien que celles là ne panifient pas 
fufifantes pour nous épargner , tout à 
fait la honte & le reproche de nous être en
can 

Vous voies , mon Pafteur, & vous deve9 
m'en tenir compte, que je n'achève pas le 
mot qui vous a tant choqué dans ma premiè
re Lettre ; corne s'il apartenoit à des gens co
rne vous defe choquer ! Vous vous êtes mê« 
me émancipé jufqu'a l'acufer de grofliéreté. 
En vérité, cela efi charmant ! Un Miniftre 
de village faire des leçons de politeiTe à fon 
Seigneur, & fe figurer qu'il y a des Loix de 
pohtefle entre les honëtes gens & les Minif-
«es! Vous trouvésL auflî ce mot iïtncan** 
trop aruà. Sans doute parce que vous n'avés 
pu le digérer : C'eft la faute de vôtre digeftif, 
nâtre amis mais afin que ce qu'il contient de 
bile ne s'épanche pas trop > je veux bien finir 
avec vous par un mot de confolation. Vous 
pouvés (avoir que celui d'encanailler, vient du 
latin Canisy qui fignifie Chten > & vous trou
vères dans de bons Auteurs que cette ex-
prelfion fi énergique, qui ell du bas Empi
re , marqua d'abord le traitement afc&é aux 
^Nobles, quand ils avaient fouragé hors •*• 
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leurs Terres, & qu'on pouvoit mettre la 
main fur eux. On les encanailloit , c. à. d. on 
leh promenoit 5 tambour bâtant, tout autour 
de leurs limites avec un chien fur le col, dont 
les quatre pâtes leur venoient lous le menton 
& y étoient aflujetties avec un ruban , aux 
couleurs de l'encanaillé ! D^ns le fond, le 
defleinde cette promenade n'etoit autre que 
de faire bien remarquer au Noble les bornes 
de fa Terre, qu'il avoit paflees , afin qu'il ne 
les paifat pas une autrefois, ce qui n'auroit 
jTas été jufte. Le Tambour étoit pour lui 
Jairehoneur, c'eft ce qui s'apelle batre aux 
champs. Pour le Chien 3 il lui fervoit alors 
corne d'un collier d'ordre , afin qu'on ne prit 
pas un Noble pour quelque Vidain^ dont le 
collier n'étoit en pareil cas qu'une roïie de 
chariie, rota , d'où vient le titre ignoble de 
Roturier. A la faveur de cet éclairciflèment 
vous devés comprendre que ce terme tf enca
nailler n'avoit rien qui dût vous faire tant de 
peine, dans ma bouche, ou dans celle de 
mon ami i& que nous n'en pouvions guères 
choifir de plus propre à faire bien entendre 
que ce feroit trop nous éloigner de nôtre 
chenil, & nous expofer à y être renvoies, 
lambourbatant, que de mettre le pied dans 
un Etat qui i\\{\ p ^ fait pour nous. 

Jefpcrc ? 
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J'efpére, MONSIEUR le Miniftre, que vous 

fejrés édifié de ma complaifance à vous inC-
truire & à vous calmer, & d'ailleurs (râpé de 
tant d'érudition dans une perfohe de mon 
ping. En éfçt, Cotte érudition me coûte Û* 
Datzpàr mois, car je fuis aboné pour autant 
avec nôtre Libraire de M * *. qui me fournit 
tous les Livres de fa boutique. J'y trouve
rai bien d'autres chofes, fi je m'y mets, <Sç 
que vous ne paroiiïîés pas fatisfait. Soies le, 
& croies moi vôtre afeâioné à vous faire plai* 
fir. ' 

<$> ® -**« @ 

D 
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; LETTRE 
ïftœe Dam de qualité à fou Fils fur les 

LOUANQES. 

V ÔTRE remarque fur l'acueil que vous fi
rent l'autre jour Mad. de G * * * & Madl 
fa Sœur, me done, mon cher Fils, bone idée 
delàjuftefle de vôtre efprit ; les louanges ex* 
ceilives de Mad. de S # * * vous déplurent; 
la vérité avec laquelle vous parla Mad. de 
G * ** vous parût en revanche, une preuve 
bien fûre de fon amitié ; fa franchife vous 
caufa une fatisfe&ion réelle. Je n'aurois pas 
cependant été trop'etonee de vous voir plus 
flaté des complîmens de l'une,que des vérités 
de 1 autre ; vôtre âge eût rendu la chofe par-
donable ; mais vôtre conicience, d'acord avec 
la raifon, vous a fait préférer aux éloges que 
vous ne méritiés pas, des avis vrais & fincè-
res, que l'intérêt & l'amitié feuls peuvent 
dicler. Ce difcernement de vôtre part me 
perfuadc, que s'il falloit choifir, vous aime-
ries mieux encore une critique févére,que des 
complîmens outres. 

bn éfet, mon Fils , quel cas pourrions 
nous (aire de Paprohation de ceux dont nous 
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Içmes à peine conus ? Et fi ceux qui nous 
couoiflènt d'avantage fe bornçnt à nous do* 
aerdes confeils &des avertiflemens, ne fe* 
rions nous pas bien dupes de nous fier à des 
éloges vuides de fens ? La plus fimple réfle
xion fufit d'ailleurs pour convaincre u* jeune 
home que fou mérite eft nul, qu'il ne peut 
confifter tout au plus que dans un emploi fa-
ge du tems > & des moïens que la fortune lui 
ofre pour cultiver fes talens. 

Vôtre âge eft celui de l'efpérance. Vous 
pouvés promettre & j'aime à croire pour 
le bonheur de ma vie que vous promettes 
beaucoup 5 mais vous n'avés encore rien te* 
nu > vous mérités donc des encouragemens * 
mais vous ne pouvés prétendre aux éloges» 
Le Jardinier qui planta cette allée de tilleuls 
que vous voies à nôtre campagne, ne fonge 
pas à les louer de l'ombre qu'ils ne fauroient 
encore doner; il fe borne à une culture foi* 
.gneufe, & leur procure tous les moïens de 
croitre & de fe fortifier > il retranche les ra
meaux qui pourraient détourner des bran
ches principales, les fucs néceffaires de la fè
ve 5 il peut juger fi vous voulés par la beauté 
des feuilles de ce que l'arbre pourra devenir 
un jour > il fe date dans le filence que fes foins 
profpéreront, mais il ne fonge à vanter fes 
fuccèg, que lors qu'aidé par le tems & la cul 

D 2 
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mre, ce tilleul fera devenu Pornement du 
jardin de fon maître. 

La louange eft une juftice qu'on rend au 
mérite réel ; elle ne doit nous flater qu'autant 
qu'elle doit ménager nôtre modeftie ; qu'au
tant que nôtre confcience fe trouve d'acord 
avec elle, & qu'elle nous eft acordée par des 
homes dignes eux mêmes d'éloges & capables 
de nous juger. Lorfque vous avés traduit 
quelque beau morceau de TERENCE OU de 
V I R G I L E , & que vous avés mis à ce travail 
toute vôtre aplication , fériés vous bien char
mé d'en recevoir des complimens par quel
qu'un , qui n'auroit nulle conoiffance de la 
langue latine,ou qui dépourvu de goût & de 
lumières ne fauroit juger de la bonté de vô
tre tradudion ? Non fans doute »on ne peut 
ambitioner que les éloges de ceux dont le fu-
frage eft éclairé & fondé* 

L'ufage de louer les préfens à tort & à tra
vers , en réfervant les critiques & le blâme aux 
•abtens, eft une fuite de la dépravation de 
nos mœurs, de nôtre défœuvrement & du 
goût immodéré pour la Société qui eft (i né-
ceflaire aux oififs. La diiïipation nous a ren
dus étrangers à nous mêmes. Peur n'être 
jamais avec nous , elle mms fait courir de 
cercle en cercle. Elle nous a fait contracter 
oetielegéreré dans nos propos, avec laquelle 

»IÎS Jouons & blâmons ordinairement, fans 
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«tâcher aucune idée à nos jugemens » une telle 
habitude devient bientôt funefte. 

La politefle eft dans un cœur fenfible une 
exprelfion douce, vraie & volontaire du fen-
timent de l'eftime & de la bicnveuillance. La 
notre au contraire n'eft qu'un menfbnge vain 
& groflier,dont perfone n'eft la dupe. On nfc 
la borne plus envers les homes inconus à 
des manières afàbles & aux égards qu'on doit 
atout le monde. Tous ceux qu'on rencontre 
reçoivent les démonftrations en aparence les 
plus vives d'une amitié que le cœur n'a ja
mais reflentie, & l'ami de tout le monde eft 
également Froid & indiférent pour tous. 

Par une envie de plaire déméfurée, on 
s'eft acoutume à des exagérations & à des 
éloges d'habitude : On loue, non parce qu'on 
eft réellement pénétré de la bonté ou de la 
beauté de la chofe qu'on prétend aprouver ; 
mais pour ne pas manquer Pocafion de dire 
un mot agréable. Qu'il foit bien placé, qu'il 
vienne à propos , ce n'eft pas ce qui nous pa-
roit importer. Quel plaifir pourroit faire à 
un home fenfé une politefle auifiméprifable ? 
Si je mérite réellement des éloges, ne dois-je 
pas être importuné de ceux dont on m'acafole 
fans jugement, & qu'on eft prêt de prodiguer 
de même au premier venu qui voudra les 
écouter ? Si je n'en mérite point, quelle 
confufion de recevoir ainfi des reproches foiç 

D 3 
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le nom d'éloges ! car vanter les biens que }ê  
ne poflede pas , n'eft-ce pas me reprocher* 
mon indigence? Il y a plus encore: Cette 
fureur de louer s'étend quelquefois dans le 
monde jufques fur les actions les plus répré-
henfibles, & devient une lâcheté, que la lé
gèreté , & la frivolité de nôtre comerce ne fau-
roient excufer. 

Mais, mon Fils, corne le Sage doit moins 
fonger à corriger la Société des vices dont elle 
eft remplie ? qu'à s'en garantir lui même, 
j'efpére qu'après avoir fenti le néant de ces 
louanges infenfées , vous y mettrés le prix 
qu'elles ont, & que vous faurés méprifer co* 
me de vaines paroles, tous les éloges que la 
vérité & lefentiment de vôtre confcience ne 
concourent point à juftifier. 

Un honète home travaille à mériter fa 
louange, mais ne la recherche point s il fait 
qu'on n"*en eft plus digne , quand on n'agit 
que pour elle. Celui qui s'en inquiète fait 
l'aveu de fa foibleffe & de fon peu de mérite. 
Les anciens ont dit que l'envie fuiyoit la ver
tu,corne l'ombre fuit le corps : Cela eft encore • 
bien plus vrai de la louange ; mais le corps ne 
doit point courir après l'ombre. Une belle 
adion arrache l'admiration de tous les homesj 
il n'eft pas befoin de mandier les fufrages: 
tout s'empreffe à célébrer la vertu. L'hiftoire 
de France nous aprend quo Louis XII. ex-
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*ité par.des méchans à venger les ofenfes qu'il' 
a voit reçues de fes éneniis, avant que de mon
ter fur le Trône , leur dit pour toute réponfç» 
que le Roi de France n'étoit pas fait pour 
veriget les injures qu'on avoit Élites au Duc 
CI'ORLEÂNS. Ce mot fi généreux & fi digîie 
d\m Roi fait (on éfetfur tous les cœurs fenti-
blés ; mais ce ne font pas vos louanges qui le 
rendent admirable; il l'eft en lui même par 

Je fentiment de bonté qui le di&e. Car fi 
vous veniés à aprendre que ce trait d'hiftoire 
eft feux, & que Louis-XII. n'a pas eu le cou-

< sage de pardoner à fes énenns, les idées de 
vertu & de générofité que vous a vies atachées 
àl'aâiondu Monarque difpâroitroient, & 
vos éloges ne feraient plus qu'un vain tiifu 
de paroles» 

Ceft pour la propre (atisfedlion qu'il faut 
faire le bien , &non pour l'opinion que les 
homes peuvent prendre de nous, caria louaft-
ge, je vous l'ai dit, n'eft que l'ombre de la 
vertu, & l'ombre ne peut éxifter fans le 
corpst}ui la produis 

S'il eft jufte de jouir modérément d'un 
éloge mérité, il eft de la .plus grande impor
tance d'un autre côté, de fe tenir en garde 
contré Jarfiaterie. La fauffeté & la perfidie en 
enrfeit Jan infiniment d'autant plu» perni-
eieux, que-fon reflbrt eft caché & trop con-
ibeme au penchant naturel que nou^^voiv 

D 4 
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tous plus ou moins à la préfomption. Guide 
par un intérêt fecret dans les fentiers obli
ques & détournés, l'adulateur devient dange
reux à proportion que fa louange eft fine & 
déliée. Son art eft d'aprocher le plus qu'il eft 
poffible de la vérité , de ne rien brufquer, 
d'aplaudir d'abord aux qualités réelles, de les 
exagérer enfuite, de fe ménager ainfï un 
paflage imperceptible de la vérité au menfbn-
ge, & d'ennivrer par degrés l'home afles dupe 
& aiTés borné pour l'écouter & pour le croire. 

L'art enfin le plus ordinaire aux flateurs & 
le plus infernal conlifte à doner des dehors fa-
vorables aux plus mauvaifes adions » à con
fondre fans pudeur le ridicule & l'honète , la 
vertu & le vice. Un prodigue fera loué de fa 
générolité ,• un maintien indécent & déplacé 
fera cara&érifé d'ufaçe du monde, d'aifance» 
de négligence, & de folie aimable, la diffi-
mulation deviendra prudence ; Pétourderie 
prendra le vernis d'une agréable vivacité; 
l'entêtement celui de la fermeté : Et corne 
l'home le plus fier eft ordinairement le plus 
méprifé par les adulateurs, ils fe dédomagent 
auffi à fes dépens de la gène à laquelle leur 
métier les condanne. 

Vous avés lu dans Télemaque tous les dé-
forâmes caufés par PROTESILAS & JiMO-
CRATE. Ils favent par leurs louanges prolon
ger . l'erreur du Roi de Crête; leur crédit étoit 
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fiducie fur Ton aveuglement. IDOMENE'E etoit 
haï par fes Peuples , & s'en croioit aimé ; ce 
Prince avoua à MENTOR que Ton foible 
pour la flaterie lui avoit fait comettre les plus 
grandes injuftices. 

Si les Grands font en général plus expofés 
aux malheurs d'être trompés, l'expérience 
vous confirmera, mon Fils » combien il eft 
eifenciel pour tout home qui ne veut pas fe 
perdre, de contracter l'habitude de la vertu» 
qui feule peut nous garantir des écueils de la 
flaterie. 

Confervés je vous conjure les fentiment 
que je cherche à cultiver en vous » & vous 
ne ferés Jamais ailes avili pour exercer le mé
tier de flateur. Il n'en eft point de plus infâ
me ; il conduit au menfonge , à la fauffeté a 

atout ce qui peut déshonorer. Les remords, • 
qui font le partage du flateur, ne fe bornent 
point à la confcience de fes propres fautes 
& de fes lâches deflcins Î corne il devient par 
fes artifices Pinftrument & l'auteur du crime 
des autres^ il ferend refponfable de toutes les 
fuites de fes fédu&ions ; il ne fauroit ni les 
prévoir, ni les prévenir. 

Mais il ne fufit point, mon Fils, d'être en 
garde contre un vice auffi bas & auffi hon
teux > il s'agit encore de s'acoutumer de honè 
heure à juger fainerjient & fans prévention de 
chaque chofe, & principalement du caradère 



tS JOURNAL HELVETIQUE 
& des aâions des homes avec lefquels nous 
avons à vivre, afin de rendre à la vérité , à 
la vertu & au vrai mérite, la juftice qui leur 
eft due. Si le chef d'oeuvre d'un habile Artif-
te nous arrache des aclamations même invo
lontaires, quel raviflement ne doit point 
éprouver l'heureux témoin d'une aélion ho-
nête & vertueufe ? Volés à nos fpedacles Té-
motion & Tatendriflement qu'excite la feule 
image de la vertu, & aprenés par le plaifir que 
vous partagés alors avec le public, quel droit 
elle a fur nos homages, & combien il eft 
doux de lui païer le tribut qu'elle mérite. 

Je fuis &<x 

•*$$$*• 

i 
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FRAGMENS HISTORIQUES. 

XVII. 

F R A G M E N T . 

Suite Je PHiftoire des Juifs jufyttà la Ruine 
de Troie. 

X L s'en falloit bien que la conquête du 
Païs de Canaan fut entièrement achevée. 
La perte de JOSUE' ne fut cependant pas 
réparée par un fucccfTeur , chargé corne 
MOÏSE & lui, de gouverner toutes les Tri
bus : Chacune d'elles eût dès lors fe« 
Chefs particuliers. L'Enemi reprit coura
ge : La guerre s'alluma fucceffivement de 
toutes parts. Batailles fanglantes, fuccès 
balancés, trifte Anarchie, calamités de 
toute efpèce , idolâtries grofliéres, fervir 
tudes fouvent réitérées ; voilà ce qui nous 
ocupera jufqu'à Péleâdon des Rois en If-
raël. 

ADONISEBEC règnoit fur un territoire Ans do 
qui devoit revenir à la Tribu de Juda. Monde 
Elle réfolut de Palier combatre. Dieu do- îç*?"p 
na fon aprobation à cette guerre, & nom- *y' h 
ma Juda pour la comencer. CALEB,quien Qlîerr^ 
étoit alors le Chef,engagea la Tribu de Si- de yA~ 
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mcon à fe joindre à elle. Averti du projet 
des Israélites, le Prince fier & belliqueux 
rafiemble fes forces, vient au devant des 
Hébreux, & leur préfente la bataille. 
L'Adiion fut meurtrière. ADONISEBEC 
s?y défendit avec une bravoure héroïque. 
C'étoit ce que devoit faire un Roi, long-
tems la terreur & le fléau de fes voifins , 
qui avoit 70 Rois prifoniers , qu'il 
avoit contraints de recueillir leur nourritu
re fous la table, après leur avoir fait cou
per les pouces des pies & des mains. Sa 
valeur ne fervit ici qu'à augmenter fes per
tes. Dix mille des liens furent taillés en 
pièces , fa Ville prife, les Habitans pafles 
au fil de Tépée. Il tomba lui même entre 
îes mains des vainqueurs, qui lui firent 
aufli couper les pouces des mains & des 
pies: Jufte punition des cruautés qu'il 
avoit exercées ! 

CALEB étoit alors âgé de plus de 8S a^s. 
Quoiqu'encore fort & vigoureux, il choi-
fit OTHONIEL fon Gendre pour partager 
fes travaux & tandis que ces deux grands 
homes étendoient les pofleffions de Juda j 
les autres Tribus abatoient peu à peu les 
Cananéens. Cependant, foit par le defir 
ambitieux devoir des Sujets, foit par un 
feux principe de compaflton, on fe conten
ta de rendre tributaires des Peuples voués 
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âtladeftrudKon. Ils fembloient porter leur 
joug avec plaifir. On ceflà de s'en défier. 
On époufa leurs Filles* On fe jetca dans Pi. 
dolatrie. Le culte dcBAAL & D'ASTHAROT 
fut fubftitué à celui du Dieu d'ABRAHAM» 
d'IsAAC & de JACOB, qui abandona (on 
Peuple. Dès lors leurs énemis briférent 
leurs fers. On fe jetta de tous côtés fur 
tes terres d'Israël, & par des courfes fréi 
quentes, leurs troupeaux furent enlevés, 
& leurs campagnes dévaftées. 

Ce fut pendant ces années de confufion j r e > 5 ^ 
que CHUSAM RASATHAIM ROI de Syrie, vitûde. 
trop puiffant pour que les Juifs puffent lui 
iréfifter, acourut du fond de la Méfopota*. 
mie, & les fubjugua. 
' Il y avoit huit ans que duroit cette pré* ̂ ns j u 

miére fervitude, lorfqu'ils fe repentirent Monde 
enfin de leurs crimes. Dieu remplit de 2 s 78. 
courage & de force ce même OTHONIEL AV* J* ^ 
dont j'ai déjà parlé. Il défit le Roi Syrien I42*' 
dans une grande bataille, & cette vidoire °T , ,°* 
procura un long reposa fa Nation. OTHO- p ^ ^ 
KlEL devint le Juge de ceux dont il avoit jUgCfc 

été le Libérateur. Ilferoit bien dificile de 
fixer la date de fa mort > mais corne fi Inno
cence des Hébreux eût expiré avec lui, ils 
s*enfoncérent plus avant que jamais dans 
Tldolatrie. MOAB dont ils avoient autre* Ifme.Se*. 
fois été la terreur, vint les aflervir. Au vîtude» 
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bout de dix huit ans, ils Ternirent encore, 
une fois leurs péchés ; & Dieu touché de 
leur aflidion, leur dona un nouveau Li
bérateur. 

Ans du Ce fut AOD ou EHUD , de la Tribu de* 
du Mon- Benjamin, Envoie avec pluGeurs autres 
de- pour porter le Tribut annuel à EGLON 

*\6*T C ^°* ^e -M°ak> il cacha une épée fous fa 
i « 74- " t0^e' *'s a v o* e n t ^J3 Patenté l'homage 
AOD fe- de leurfervitude , & repris le chemin de 
cond Ju- Canaan, lorfqu'AoD revint feul demander 
ge. une Audience particulière, afin, difoit-ii, 

de comuniquer quelque chofe au Monar
que de la part du Dieu dlfraël. Au nom 
de l'Eternel > EGLON quoique Idolâtre fe 
leva refpeftueufement de fon Trône, pour 
entendre ce qu'on avoit à lui dire. AOD 
faifit ce moment pour le percer, l'enfer
ma 9 & fut affés heureux pour s'enfuir en 
Judée. Arrivé en Schira, il raflembla 
quelques troupes à la hâte, tomba bruf-
quement fur les Moabites, & tua dix miU 
le de leurs plus braves combatans. Ainlî 
finit la féconde opreflîon desHébreuxsune 
paix durable fut le fruit d'une a&ion que 
je n'ofe condanner, & que je ne puis 
api ou ver. Peut être ce Juge d'Ifraël avoit 
il en éfet quelque chofe à dire à EGLON de 
lapait de Dieu, & ne fit-il que profiter 
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de Pocafion d'afranchir fa Patrie do la Do* 
mination d'unTiran ! 

La profpérjté fie renaître l'ingratitude, 
& celle-ci ocafiona une nouvelle punition* 
JABIN IL régnait à Canaan. Ses forces 
écoient confiderables : Il aV î̂t neuf cent* Illme 
chariots de fer arrhes de faux longues & Servitu* 
tranchantes. SISERA Général égalementdc* 
habile & courageux comandoit fes Trou, 
pes. Il Penvoïa contre les Hébreux , qui 
furent défaits, & qui gémirent pendant 
vingt ans fous les Loix tiraniques du vain* 
queur. 
, La Prophètefle DEBORA jugeoit alors Ans du 
les Tribus, Dieu, que les cris douloureux Monde 
des Juifs avoientatendri, lui ordone dé 27*°-
faire venirBARACH de laTribu de Nephta- Av# ' • c 

IL II fe met à la tète de dix mille homes. J)*BOP A 
Informé de cette révolte , JABIN fait an &BA-
mer fes chariots , & raffemble toutes fea »AC 
forces, fous les drapeaux de SISERA. Une 

. poignée d'Ifraélites comandés parBARACH 
& DEBORA en vient aux mains avec cette 
Armée formidable & la taille en pièces près 
du torrent de Kifon. On pourfuit les C&. 
nanéens fugitifs jufqu'aux portes de Has* 
horetsdes Gentils. A la feveurde la con
fusion , SISERA avoitsitouvé moïen de fe 
dérober aux regards de FénemL Il fe fau* 
voit feu! à pié , & tournoie fes pas vers la 
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tente d'HEBER leKenien allié defonMaitre. 
jAëL Femme d'HEBER le prefla d'entrer. Il 
le fit fans défiance & demanda de l'eau à 
boire, au lieu de laquelle on lui préfenfca 
du lait. Il en but, & fut afles imprudent 
pour s'endormir. La perfide JACL s'en 
aprocha doucement, & lui enfonça un 
gros clou dans la Tempe. Avec lui s'éclip-
fa la gloire de JABIN , qu'on necefla d'ata-
quer qu'après l'avoir exterminé. JOSEPHE 
nous a confervé les particularités du triom
phe éclatant que je viens de raporter. Au 
moment que la bataille comenqa, on vit 
tomber une grofle pluie mêlée de grêle, 
que le vent pouflbit avec violence contre 
le vifage des Cananéens. Ils ne purent fe 
fervir ni de leurs arcs , ni de leurs frondes, 
tant ils avoient les mains tranfies de froid, 

-.- Le carnage fut horrible y ceux qui échapé-
rent à l'épée furent écrafés fous les pies 
des chevaux, & fous les roues des cha
riots. La Prophètefle chanta en l'honeur 
du Très-Haut un Cantique d'A&ions de 
grâces, dont le ftile eft poétique, les images 
trapantes, les figures énergiques. Le Peu
ple goûta dès lors les douceurs de la paix* 

Cependant les Juifs retombèrent enfin 
jVme, dans Pldolatrie > de nouveaux châtimens 
Servitu- fondirent fur eux. Ils furent livrés entre 
^ les mains des Madianites. Retirés dans les 

antres 
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antres des Montagnes & dans les fentes' 
des rochers, ilskuflbient les Campagnes 
fans défenfe, dès que Pénemî paroiflbit. 
MADIAN , AMALEC & les Arabes conduits 
par deux Rois ZEBALS & ZALMUNNA 
acouroient à grands pas corne des tourbil
lons de fauterelles. Ils femoient partout 
l'épouvante & l'horreur,défoloientlePaïsf 

facageoient les moiiîons, emmenoient le 
Bétail. Ces incurfions duroienc depuis 
fept ans, torique les plaintes touchantes 
tfun Peuple inftruit par fes malheurs, lut 
âtirérent les regards propices de fon Dieu. 

GEDEON fut choifi pour les délivrer de ce Ans ds 
joug cruel. Il demeuroit dans la Tribu de Mond« 
Manaffé ! Un jour qu'il étoit ocupé dans a ' ^ o 
fon aire à batre le blé, pour le fouftraire l2'-I 
aux avides recherches de l'énemi, un An
ge vintlefaluer, &le convaincre par des ^ I P I 0 1 

miracles réiterés,que ce Peuple qu'il croioit 
fins efpoir, alloic voir brifer fes chaînes 
fous fa conduite. GEDEON qui ne pouvoit 
encore vaincre fes doutes, demanda au 
meffager célefte la permiiîîon d'ofrir un fa-
crifice à Tes pies. Elle lui fut acordée. Il fe 
hâte de faire cuire un chevreau & des gâ
teaux fans levain. Il les aporte & les pofe 
fur un rocher voifin. L'Ange ne fait que 
tes toucher du bout d'un bâton qu'il por? 
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toit à la main, un feu fubit fort du rocher* 
& les confume. Alors l'Ange difparoit. 

On avoit confacré à BAAL un Bocage 
profane, où Ton ofroit des facrifices fur 
un Autel. GEDEON par l'ordre de Dieu 
part de nuit avec cfix ferviteurs, coupe le 
bocage, renverfel'Autel, & expie le crime 
du Peuple par unfacrifice, dans l'endroit 
même où l'on avoit adoré l'Idole de Ma-
dian. Le lendemain à la vue de ce dégât 9 

tout le monde acourt à la maifon de fon 
Pérp JOAS. On demande avec des cris fé-
ditieux, qu'il livre fur le champ ce Fils far 

crilège pour être puni de mort. Le fage 
vieillard leur fait enfin fentir combien 
BAAL devoitètre impuiflant, puifqu'il ne 
pou voit défendre lui tnème,nî fon honeur* 
ni fes Autels. 

MADIAN & fes confédérés prirent om
brage de cette aftion , & peut être aperçu
rent-ils quelques difpofitions à la révolte. 
La fpacieufè vallée de Jizréel fut bientôt 
couverte de leurs bataillons , tandis que 
de fon c6té GEDEON fomoit Manafle . 
Afer, Zabulon , & Nepthali de fe 
rendre en armes auprès de lui. On vint 
de tous côtés pour combatre fous fes or
dres. Rempli de Joie par tant d ardeur9 

niaisfe défiant toujours de fa foiblefle, il 
demanda encore à Dieu qu'une toifon qu'il 



J U I L L E T 1762. «7 
mettroit dans Taire fut le lendemain cou-
Verte de rofée, pendant que tout ce qui fe 
trou veroit à Pentour feroit fec 5 le jour fui-
vant il defira que la toifon feule fe trouvât 
fèche. Et ces deux prodiges furent opérés. 

Trente deux mille homes compofoient 
l'Armée qu'il comandoit. Il alla camper 
vis à vis de Pénemi, & malgré ce petit 
nombre de troupes, il fit publier que ceux 
qui avoient la moindre crainte , eufTent à 
fe retirer. Vingt deux milles profitèrent 
de la permiflîon. Ce n'eft pas tout. Dieu 
qui vouloit ôter aux Juife ingrats & à 
leurs énemis, tout fujet d'atribuer la vic
toire au bras de la chair, comande à GE-
BEON dç mener fes dix mille homes vers 
Peau > &deféparerceuxquife mettroienç 
à genoux pour boire, d'avec ceux qui la-
peroient Peau dans leur main. Il n'y en 
eût que 300 de ces derniers; & ce furent 
les feuls que Dieu lui permit de mener à 
Pénemi, 

Cependant les Alliés fe tenoient tran-
quiles dans leur camp , ne foupçonant p*$ 
même qu'on ofat les y ataquer. Ils étoient 
la fleur & l'élite de plufieurs Peuples vail-
lans ; leur nombre étoit infiniment fupé-
rieur à celui des Hébreux, ils avoient à 
leur tête leurs Rois & leurs Princes. GE-
PEON fe ghfla de nuit dans leur Camp avec 

E4> 
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un de fes ferviteurs. Il y entendit un 
Soldat qui contoit à fon compagnon le 
fonge qu'il avoit fait d'un pain d'orge, qui 
roulant avec inipétuofite avoit jette par 
terre les tentes du Camp; fonge que l'au
tre expliqua de l'épéede GEDEON, détrui-
fant l'armée des confédérés. 

Le Chef des Hébreux accepta le préfagt 
& ne tarda point à le vérifier. Il retourne 
vers fes 300 homes, leur fait prendre une 
trompette de la main droite, & dans la 
gauche un vafe de terre, avec un flambeau 
dedans, il les diftribùe en trois bandes, 
leur ordone de loner tous de leurs trom
pettes, lorfqu'ilcomenceroit àlbnerde la 
iienne, de carier leurs cruches afin de feire 
paroitre tout à coup la lumière de leurs 
•riambeaux, & de s'écrier tous à haute 
voix : UE^ée de l'Eternel &? </* GfiDEON. 
Il étoit environ minuit, lorfque cette pe
tite troupe ariiva au Camp des Madianites. 
Les ténèbres de la nuit, le fon confus des 
trompettes % & la lueur des flambeaux por
tèrent IV pouvante dans leurs cœurs. Ils fc 
figurékent le nombre des Ifraélites prodi-
gieufement grand. Eperdus, défefpérés, 
ils s'entretuoient les uns les autres fana 
fe conoitre. Ils aban douent enfin le Campt 

& chei client leurfalut dans la fuite. GK-
Vko* fait due alors à diverfesTribus de le* 

* 
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pourfuivre * & de s'emparer des paflages 
importuns. Les vingt deux mille homes 
qui Payoient d'abord quité, reviennent à 
Penvi. Le nombre des Hébreux croit à 
chaque inftant. On fait un carnage afreux 
dans tous les chemins. ZEB & OREB 
Princes & Généraux de Madian font ar
rêtés par ceux de la Tribu (FEphraïm, 
tandis que GEDEON pourfuivoit ZEBAH & 
ZALMUNNA avec fes trois cents homes. 
Ces deux Rois avoient trouvé moien defe 
fàuveravec 1 Ç 000 Soldats, miférables ref-
tes d'une Armée de cent trente cinq mille 
combatans. Ils avoient déjà traverfé le 
Jourdain. 

En paflànt à Suecoth & à Pénuel, GE
DEON demanda quelques rafraichiflemens 
pour fes Soldats épuifés de fatigues, qu'on 
eût la dureté de lui refufer. Les deux Chefs 
de Madian s'étoicnt arrêtés dans le Dé-
fert, pour y prendre haleine & déplorer 
leur malheur. Ils s'y croioient en fureté. 
Mais PEpée de l'Eternel & de GEDÏON 
vient les chercher jufques dans ces lieux 
écartés. Ils étoient encore en étatderéfif-
ter à l'cnemi ; cependant la- terre fut enco
re teinte de leur îàng & jonchée de leurs 
morts. ZEBAH & ZALMUNNA furent pris. 
Le GénéralHébreu revenoit avec eux, lovf-
que ceux d'Ephraïm lui a portèrent les 
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deux Tètes de ZEB & d'OREB. Six vingt 
mille Madianites avoient déjà été jmmo-
lés ; GEDEÔN ajoute à ce nombre les deux 
Rois, qu'il tue de fa main. En repayant 
à Succoth il punit févérement feptantefept 
des principaux Magiftrats, pour fervir 
d'exemple au refte des habitans. Il foit 
pafler ceux de Pénuel au fil de Pépée & 
rafer leur Tour jufqu\iux fondement. 
Après tant d'exploits, il retourne enfin 
Vers les troupes vidorieufes , qui s'ocu-
poient à ranlaffer les riches dépouilles des 
vaincus. Telle fut la féconde défaite de 
MADIAN , auquel on enleva une prodi-
gieufe quantité de bétail, d'or, de joïaux 
& de meubles précieux. Le poids des feu
les bagues d*or montoit à 1700 Sicles. 
Ainû finit cette fanglante journée, qu'un 
Prophète apelle la plaie de Médian au ro~ 

Efa. cherd'Horeb. Nous ne verrons plus repa-
X. A 26, goitre les Madianites que fort tard. Que 

les forces humaines font foibles & impuiC-
fantes, quand Dieu daigne foutenir fes 
Enfans ! 

Délivrés du joug le plus cruel, & char
gés de tant de dépouilles, les Ifraélites 
crurent que l'unique moien jde témoigner 
leur reconoiflance à GEDEON , & de con-
ferver leur liberté > étoit de lui ofrir la fu-
prème autorité, à lui & à fa poftérité. Il 
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avoit foixante & dix Fils de diférentes 
Femmes, & outre cela un Fils nommé 
ABIMELECH né d'une concubine. L'ofre 
qu'on lui feifoit étoit bien féduifante. Il 
eft aifé de fe laifler éblouir, par la gloire de 
comander > mais perfuadé que la feule fou-
miffion aux ordres de Dieu pouvoit les 
rendre heureux, & que ce n'étoit ni dans 
la force de leurs bras, ni dans l'habileté dç 
leurs Généraux qu'iîs dévoient fe confier , _ 
il leur répondit : Ctft à P Eternel feul à 
être vôtre Souverain & vbtre Roi. Après 
un refus fi généreux , ce grand home gou-
verna fa Nation pendant quarante 2ns, 
fous la diredion & fous les ordres de l'E
tre Suprême. Il mourut dans un âge fort 
avancé & fut enterré avec fes ancêtres. 

Tout changea de face à fa mort. Quel Ans du 
tiffu d'horreur ! quelle enchainure de for- Monde 
faits ! L'homage de l'adoration rendu aux V9°y , 
Bahalins; BAAL-BERITH invoqué: G E - , ^ * 
DEON oublié ; foixante & neuf de fcs Fils ABÎME. 
maflacres par dçs fcélerats % & cet atentat LBCH. 
qui demeure impuni. ABIMELECH, home 
d'un caradère intriguant, cruel & ambi
tieux comença parinfpirer aux Habitans 
de Sichem, où demeuroient les Parons del 
fa Mère, des fentimens de jaloufie, contre 
les Fils de GEDEON. „ Vaut-il mieux pour 
„ Ifiael, leur difoit-il, d'avoir uuMaitre> 
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,3ou d'en avoir foixante & dix? Vaut-il 
n mieux pour Sichem d'être le Siège du 
» Juge Suprême , ou que ce foit la Ville 
,3 d'Hophra (*) „• Ces infinuations eu-
rent le fuccès qu'il s'en étoit promis. On 
lui fournit de l'argent. Il prit à fes gages 
quelques fcélerats vendus au crime, les 
mena droit à Hophra où il furprit fes Frè
res , qu'il fit tous égorger fur une même 
pierre, à la réferve d'un feul nommé Jo-
THAM,leplus jeune de tous, qui fut ad 
(es heureux pour fe dérober à fa fureur. Ce 
forfait, qui devoit armer tous les Hébreux, 
îiecau(k aucun mouvement. On vit pé
rir d'un œil tranquile la nombreufe pôfté-
rité du dernier Libérateur de la Patrie; on 
laifla croitre le pouvoir du Tiran , qui fut 
proclamé Roi a Sichem. 

Cependant JOTHAM eflaia de faire nai-
tre dans l'efprit des Sichemites les fenti-
fnensdejuftice&4e générolité qu'ils dé
voient avoir. Il leuradrefla un Apologue 
également énergique & judicieux ; C'elt le 
plus ancien que nous conoiilîons, quoi-
qu'en difent les Grecs , qui fe vantent 
que cette efpèce d'Allégorie efl: née chez 
eux. „ Les Arbres , leur dit-il, s'atlèmblé-

O OEDEONY nvoîfc demeuré pcn^rint fa vie' 
& c'étoitJe réjour dcsKcires UABI^SLEC. 
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„rent un jour, pour fe choifir un Roi. 
» L'Olivier ne voulut point quiter Ton 
„ huile & fa graifle, fi agréable à Dieu 
»& aux homes, pour régner fur eux. 
» Le Figuier refufa de même la fouve-
nraine autorité, à caufe de la bonté 
„defon fruit. La Vigne préféra à Pem-
„ pire fou jus qui réjouit les Dieux & 
„ les homes. Enfin l'Epine accepta cette 
„ dignité, & leur dit ; venés & retiré» 
„ vous fous mon ombre j finon que le 
s, feu force de PEpine , & qu'il dévore 
„ les Cèdres du Liban „. Le fens de cet 
Apologue n'étoit pas fort diticile à dé
couvrir 5 néanmoins JOTHAM ofa leur 
parler encore plus ouvertement „ fi le 
w maflacre de tous les Enfens de G E -
„ DEON, ( ajouta-t-il ) eft Péxemple de 
w la plus noire cruauté & de la plus lâ-
,, che ingratitude ; fi les reproches dont 
^ je vous acable, font fondés, je fou-
^haite qu'AfiiittELECH foit en malédic-
9% tion à ceux de Sichem & de Millo, 
,, & que ceux de Sichem & de iVullo. 
^foient à leur tour en malédidtion à 
y9 ABIMELECH. Apres un difeours fi har-
di & fi ofenfant, JOTHAM s'enfuit à 
Béer, Ville de la Tribu de Juda, où il 
refta fans danger pendant tout le teins 
de la vie de PUfurputeur. 
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Elle ne fut ni longue, ni heureufe. 

Aucune des Tribus ne voulut le reco-
noitre, & les Sichemites eux mêmes 
formèrent bientôt le deflèin d'expier leur 
folie par fa mort. G A AL, home piaffant 
•en Ifraël par fes richeires & fon cré
dit , vint fe joindre à eux. ZEBUL qui 
coinandoit dans la Ville pendant l'ab-
fence du Tiran, feignit d'époufer les 
intérêts des conjurés, & l'informa fe-
crëtement de tout ce qui fe tramoit 
contre fa perfone; ABIMELECH vint en 
diligence avec fon armée ; il atira GAAL 
& les Sichemites hors de leurs murail
les, les bâtit, & prit la Ville. Quel
ques uns des principaux habitans s'é-
toient retirés dans le San&uaire de Be-
iithe y le vainqueur les y aifiégea 5 il fie 
couper des branches d'Arbres dans un 
bois voifin, on les entaffa autour des 
aiïîégés y on y mit le feu , & plus de 
mille perfone périrent miférablement. IL 
exerça enfuite d'horribles inhumanités 
fur le refte des Sichemites 5 leur Ville 
fut rafée, & Ton y fema du fel, corne 
fur une terre maudite. Ce fut ainfi que 
ce Peuple infortuné fut puni du choix 
criminel qu'il avoit fait d'un Tiran , 
par les mains barbares du Tiran lui 
même. Mais pour aconiplir encore la 
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ffcrniére partie de l'imprécation de Jo-
Ï H A M , c'étoit par ces horribles fuccès 
que Dieu menoit ABIMELECH à la mort, 
tel que ces vidimes que Ton conduifoit à 
l'Autel couroncesde fleurs, pour les im
moler. 

Il formoit de nouveaux projets. The-
ber Ville de la Tribu de Manafle avoit pris 
les armes contre lui. Il alla Paflîégcr, & 
la prit en éfet. Mais il y reftoit une groflè 
Tour dans laquelle une partie des Habi-
tans s'étoient réfugiés. ABIMELECH Tata-
qua en perfone,fe flatant de la réduire bien
tôt en cendres. Corne il étoit au pie de la 
Tour, une Femme fit tomber une grofle 
pierre d'en*haut,& le bleffa mortelle
ment à la tête. Il eût honte de mourir de 
la main d'une Femme , & comanda à (on 
Ecuïer d'achever de le tuer avec fon Epée: 
Ce qui fut exécuté iur le champ. Terrible 
exemple des fuites funeftes de l'ambition. 
Le nom leul de cet indigne Fils d'un des 
plus illuftres Chefs des Hébreux, fouille 
la lifte de leuts Juges: 

Après la mort d'ABiMELECH Dieu do-
ïia pour Gouverneur à fon Peuple TOL AH TOLA 
de la Tribu d'Iflachar. L'Hiftoire Sainte 
ne nous aprend rien des guerres qu'il eut 
à foutenir, ni des événemens arrives 
pendant qu'il jugeoit IfraeU On fait 
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feulement, qu'il remplit ce Pofte im
portant pendant vingt trois Ans. 

s du Les Grecs étoicnt devant Troie depuis 
>nde fixans* lorfque JAIR fuccèda à ToLAH. 
!? c Cetoit un home riche, de la Tribu de 
Jj J " JVlanafTé, au delà du Jourdain. Il étoit Ju

ge depuis quatre ans, lorfque la ruine de 
Troie arriva. Arrêtons nous à cette opa
que célèbre 5 & parcourons fuccelfive-
ment, ce qui s'eft paflTé chez les autres 
Peuples , pendant les trois cents feptans 
écoulés depuis le paffage de la Mer Rouge. 

L A U S A N N E , 
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S U I T E 
De /'HISTOIRE de Mlle***, écrite pareïït 

même à une Amie* 

JL u t'étoneras peut-être, ma chère JULIE l 
en aprenant que la Fortune confiderable de 
mes Parens a été la principale caufe de mes 
malheurs. Oui, ces richeffes (i généralement; 
enviées & recherchées ont été pour moi un 
préfent funefte, quia altéré tout le bonheuc 
de ma vie. Sans elles j'aurois paifé des jours 
heureux & tranquiles & je ne me trouverais 
pas dans les cruelles circonftances où j'ai le 
malheur de me rencontrer ; ma Mère n'au« 
roit pas été dans le cas de me facrifier à une 
fatale ambition, qui fait pafTer mes jours 
dans l'amertume & dans les larmes/ U faut: 
prendre cette hiftoire d'un peu loin, pouc 
mieux en conoitre les circonftances. 

Mon Aïeul, apliquéau Comerce dès fon 
enfonce .* & voiant fes Afaires profpérer* 
penfa un peu tard à fe procurer des héritiers* 
Au bout de quatre ans de Mariage il mourut » 
laiflant un Fils de deux ans & ma Grand-Mè
re enceinte de fix mois. Elle ne furvécut pas 
long-tems à une pêne aulli fenfible : Le mo
ment de la naiitunçsde fon fécond Fils fut 
lui de fa mort, 
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Un Parent prit foin de ces deux Orphelins, 

moins fans doute par amitié pour eux , que 
par l'envie de profiter de leurs biens. Il les 
adminiftra à fa fantaifie & fes Pupils ne pu
rent en avoir raifon, que par les voies de la 
juftice. Enfin , après un long Procès , une 
partie de leurs Biens leur fut ajugée , mais la 
plus grofle portion fervit à enrichir cet infi
dèle Tuteur & à païer les fraix du Procès. 

Cependant les deux Frères s'étant aflbciés, 
pour faire valoir en comun leurs Fonds, tra
vaillèrent avec tant d'afliduité & de bonheur, 
qu'ils formèrent bientôt une Maifon opulen
te. Le cadet, qui étoit mon Oncle, prit du 
goût pour uneDemoifelle de la Ville auffi belle 
qu'ajmablc,mais dont la fortune étoit bornée * 
eu ne fut point un obftacle pour lui > mon Pè
re le prellà même de fuivre fon inclination, 
Tentant bien que leur fortune étoit afles confi-
derable , d'autant plus , diibit-il, que felou 
toutes les aparences il ne fe marierait jamais. 
Deux ans s'écoulèrent, depuis cette union, 
dans la tranquilité & dans la joie. Les vertus 
de ma Tante la rendoient chaque jour plus 
chère à fon Epoux & mon Père goutoit toutes-
les douceurs d'une il charmante Société. Ma 
Tante eut un Fils , qui étoit tout ccquipa-
roifloit manquer encore au bonheur de cette 
Famille. Cette naiflànce fut célébrée par une 
Jeté brillante , dont mon Père fit leshoneurs 
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dans cette même Maifon de Campagne, où 
)'ai fait taconoiffance, ma chère JULIE. Tout 
ce qu'il y a de confiderablç^dans la Ville y fuç 
invité. 

Il y avoit alors, chez un des principaux 
Négocians de M * * * * * * * * une Dame, 
nouvellement arrivée de Paris avec une Fille 
d'une beauté peu comune. Elle fe fàifoit apel-
ler la Barone De P * *. Corne Ton cherchoit 
à procurer des amufemens à ces Etrangères, 
ellçs furent conduites |à nôtre Maifon de 
Campagne, où mon Père les vit pour la pre
mière fois. 11 ne pût fe défendre de prendre 
pour Melle de P ** Pamour le plus violent, 
& malgré la diférence des conditions, il réfi-
lut de mettre tout en œuvre, pour s'unir à 
elle. Il fit fa cour à Melle De P * * , 
réuffit à lui plaire & devint fon Epoux. Hé
las ! fout-il ma chère JULIE que je fois obli
gée de te faire le Portrait de cette Dame ! Ceft 
d'une Mère dont je vais parler, mais d'une 
Mère qui a été également injufte & envers 
fon Epoux & envers fa Fille/ d'une Mère 
enfin, qui ne s'eft plu qu'à foire des mifera^ 
blés. 

A peine fut elle dans la maifon, que la 
difeorde comença à prendre la place de la 
paix, qui y avoit toujours régné. Ma digne 
& refpedtable Tante devint l'objet de fa haine. 
Elle la lui fit d'abord fentir par des mépris & 
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enfuîte par une perfécution ouverte. Tout 
ce que ma Tante put faire pour l'adoucir , n t 
fervit qu'à l'aigrir d'avantage & à exciter da 
plus en plus Ion envie. 

Ma Mère, enflée de fa qualité, ne tarda pas 
à prétendre que ia volonté fervit de règle, & 
que mon Père même lui fut fubordoné. 11 
céda par prudence fur des articles indiférensj 
il en fit demème fur d'autres , qui lui paru
rent de peu de conféquence, mais elle s'en 
pi évalue & il falut bientôt qu'il cèdafc par 
tour. Le coup d'autorité le plus feniible à 
mon Père & contre lequel il fe défendit bien 
des années,fut fa féparation d'avec mon On
de , à laquelle il fut enfin obligé de confentir. 
J'avois alors 6 ans & mon Coulîn 9. Nous 
étions dans la douce habitude de nous voir 
fans ceflèi fouvent j'entendois les faees ex
hortations que ma vertueufe Tante faifoit si 
fon Fils & une partie des leçons qu'il pre-
noit. I! fe faifoit un plaifir de me les répéter,& 
je m'apliquai à les retenir, fur tout celles de 
Géographie & d'Hiftoirc, que je poiîedois 
déjà beaucoup mieux que toutes les jeuncg 
Demoifelles de mon âge. Ma Mère, qui fc 
faifoit honeur de mes progrès , confentit que 
je priife mes» leçons avec ce Coulin chéri, eu 
feifant cependant beaucoup valoir auprès ds 
mon Père cette condeflendance. Les Maî
tres, dont nutis profitions en comun , le 

rendoient 
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rendoient alternativement tantôt chez mon 
Père & tantôt chez mon Oncle. Lorfque c'é
tait chez ce dernier, ma Tantefe failbit un 
devoir d'alfiûer à nos leçons & ne contri-
buoit pas peu à accélérer nos propres. A i î 
ans, mon Coulin paiibit pour un Cavalier 
des plus acomplis, & quoique je n'en euile 
que 13 l'on me laifoit l honeur de me doner 
auiîî quelques éloges. 

Depuis la féparation de mon Père & de 
mon Oncle , l'un & l'autre avoient continué 
leur même Comerce, mais avec un fuccès 
bien diférent. Mon Père, conftamment heu
reux , pofledoit des richefles immenfes ; mon 
Oncle avoit efluié des pertes confiderables & 
començoit a fentir que fes Afoires fe déran-
geoicnt. Sa tendrefle pour fon Fils en étoit 
alarmée, & fon Epoufe, à laquelle il cachoit 
fa fituation par ménagement, le furprenoit 
quelquefois dans des momens de triftefle , 
qui lui caufoient une véritable peine. 

La diflblution de la Société de mon Père 
& de mon Oncle n'avoit point altéré leur 
amitié réciproque. Ma Mère étoit la feule» 
qui eût rompu tout comerce avec fon Beau-
Frère & fa Belle-Sœur, cependant mon Père 
n'y aloit que rarement, pour ne pas déplaire à 
£a Femme. 

Ma Tante inquiète de la fituation de fou 
ILpoux» dont elle ne pouvoic j>énécrer la 
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caufe, réfolut de recourir à mon Père, pour 
tacher de s'éclaircir. Elle me dona la comiH-
fîon de lui dire en fecret, qu elle fouhaitoïc 
de le voir. Il s'y rendit, & quelques jours 
après le hazard voulut que mon Coufin & 
moi fuilîons les témoins de la converfation 
que mon Père eût en conféquence avec mon 
Oncle. Elle étoit trop touchante en elle mê
me & nous intéreflbit trop l'un & l'autre pour 
n'être pas profondément gravée dans nôtre 
mémoire. 

Il y avoit à la Maifon de mon Oncle un 
Jardin a(fés vaftc , qu'il prenoit beaucoup de 
foin d'embélir. Deux grandes Allées d'Arbres 
toufus fervoient d'avenues à un joli cabinet 
de verdure , impénétrable aux raïons du So
leil , & où l'on trouvoit toujours une agréa
ble fraîcheur. L'on avoit pratiqué en dehors 
de ce Cabinet un Banc de gazon, qui for-
moit deux efpèces de Sophas à chaque face » 
& ne laiifoit vuides que les deux entrées 
aboutiifantes aux allées. Dans l'intérieur, 
une table, des fiéges faits exprès , & un lit 
de repos le rendoienc très comode. A Tiffue 
d'une leçon, mon Coufin & moi allâmes fai* 
re un tour de Jardin. Nous enfilâmes l'une 
des allées aboutiifantes au Cabinet. Lorfque 
nous en fiimes proche , il nous prit envie de 

• nous aifeoir & nous nous pi içames fur le pre
mier banc vi* à vis de nous, en dehors du 

i 
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Cabinet. A peine fumes nous aflîs , que 
nous entendîmes la voix de mon Oncle, qui 
difoit, puifque vous avés quelque chofe à me 
çomuniquer, & que vous fouhaités n'être pas in* 
terrompu , entrons dans ce Cabinet, nous y fe
rons plus comodêmenu Ils s'avancèrent en mô-' 
roetems, par l'Allée opofée à celle que nous 
avions prife. La curiofité nous engagea à 
garder le filence. Nous ne perdîmes pas un 
mot de leur converfacion. Ce fut mon Père 
qui débuta, à peu près en ces termes : 

Vous [avis, mon cher Frère, combien je vom 
ai toujours aimé, & combien nôtre Réparation 
a coûté à mon cœur. Hélas ! F amour de la 
paix m'a contraint malgré moi à y consentir* 
Une Epoufe trop impérieuse m'a obligé à ce fa* 

crifice. Mais quoique cela nous ait mis dans le 
cas de nous voir moins fréquemment, mes fentU 
mens pour vous & pour ma chère Sœur vôtre dU 
gne Epoufe rfen ont point été altérés. Si vom 
aviés été témoin de toiit ce que j'ai ta hé défaire 
pour détruire finjufie prévention de ma Femme 
envers ma Belle Sœur & pour la ramener àfon 
égard à des fentimens raifonables9 vous fériés 
convaincu. . . . Mon cher Frère, dit mon 
Oncle en l'interrompant, je nyai jamais douté 
de votre façon de penfcr$je fuis plus que per~ 
fuadé, qu'il rta pas dépendu de vous de perpé» 
tuer ces jours heureux, où nous pouvions conti-
tmçlltmcnt jouir de nôtre amitié réciproque. La , 
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Providence uya pas permis que je goutaffe lonç-
terni une fcluitt fi parfaite. Elle m'a acordé une 
ïpouje vertutufe, un Ftls félon mes defirs ; 
peut-être aurois je abufe de tant de g> aces, fi 
feujje encore eu la douceur de vivre avec un 
F) ère, que je y?ai tpffé d'envijager corne un 
autre moi menu. Un profond foupir acompa-
gna ces''ernicres paroles. Mon Père le re
marqua & en fut touché : Cela dona lieu de 
fa part à une éfufion de cœur , dans laquelle 
il lui fit conoitre d'une manière fenfible, 
combien il étoit plus malheureux que lui. Il 
raconta divers traits de ma Mère , qui ne 
pouvoient que le chagriner extrêmement. 
Mais vous, ajouta mon Père * qui avis une 
Epoufe, qui loin de vous ocafiomr jamais la 
moindre peine, vous procure chaque jour de 
nouveaux jujets de fatisfa&ion, dou peut venir 
ce fond de trijhffe que vous ne pouvés plus de. 
puis quelque tems dérober aux regards de ceux 
qui vous aiment le plus. Je ne votés diffimulerai 
fas que votre Epoufe en ejl allât mée & que cyeft 
à fa prière que je me fuis chargé de pénétrer un 
fecrtr que vous vous ubjlinés a lui cacher. Mon 
cher frétera uelii dit, cefl o vous que fat re
çoit) * Au htm de ̂ otre amitié pour votre Frért 
& pour mot, tc*ih*< de mr rendre une tranqui* 
lité dont ma tend* ejfe pour mon Epoux m'empê
che de jouir. Elle v<*u* ejl conue, cette tendrejfe, 
wm en avés été le témoin pendant plufiews <w~ 
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nies, & loin de diminuer, elle auroit pris en* 
core de nouvelles forces s9il eût été po/Jible. Ce
pendant un chagrin fecret le dévore-, il s'éforce 
vainement à le cacher aux yeux (Tune Epwfe 
trop acoutumée à lire dans le fond de fon cœur. 
Ne dois je donc pas partager fes plaifirs & fes 
peines? Me fer ois je rendue indigne de fa con
fiance ? Si un juflefujet de douleur s'efi emparé 
de fon ame, dois je F ignorer ? Dans lefein de 
qui veut-il verfer fes chagrins, syil refufe de 
m'en faire la dépo/itaire ? Amitié cruelle, qui 
veut feule porter un fardeau qui Facabte, @£ 
que mon devoir niapcïïc a foutenir avec lui f 
Mais que dis* je, mon devoir } Ce fi mon cœur 
qui m"en fait une loi : Trop uni au fien, ils ne 
doivent, ils ne peuvent être frapés F un fans 
Foutre, & tant que la caufe de la plate me ref-
tera inconiie, je la fentirai mile fois plus vive* 
ntent. Hélas ! fi pavois eu le malheur de lui dé
plaire, s'il y avoit quelque chofe dans ma condui
te qtCil n'aprouvat pas, pourquoi balunceroit-U 
à me le faire conoitrel Douter oit il un infiant 
de mon emprejfement à mefoumettre à toutes fet 
volontés ? Au nom de Dieu , mon cher Frère , 
je le répète, tachés éFéclaircir mes doutes g# <& 
me tirer £une incertitude qui efi pour moi F état 
ie plus afreux. Voilà mon cher Frère,ajouta 
mon Père, un précis de ce que cette tendre 
Mpoufe nia dit : Que ne F avis vous entendue elle 
tnêmcl Quelles grâces touchantes liavoient pat 
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dans fa bouche ces exprejjîons dufentimmt ! 0 
que la Vérité & la Vertu ont de for ce quand el
les font les Interprêtes du cœurl Je me j*ins à 
ma Sieur, pour vous conjurer mon cher Frère, 
de ne pas nous cacher p!us long- tems l'état devô» 
tre ame, peut être pv nos eforts réunis, pour
rons nous adoucir vos peines. ' 

Mon Oncle avoit écouté dans un profond 
filence, tout ce que mon Père venoit de dire* 
il le garda encore quelques inftans, &,le rom
pit en ces termes : 

Ma tendrejfe pour une Epoufe, qui en ejl fi 
digne f nia empêché de lui ouvrir mon cœur. 
J'ai craint de lui caufer du chagrin inutilement, 
& faurois fouhaitè être ajfes maître de moi, 
pour lui paroitre toujours également fatisfait ; 
mais fa vue même &? celle de mon Fils augmen
tant ma douleur, cyej} précifément lorfque fêtais 
auprès deux, que je pouvois le moins la conte-
tiir» Depuis que f ai corner ce feul% faieffusé des 
pertes très confiderables, par une enchainure 
ifévénemens malheureux, qu'il étoit aujji dificile 
de prévenir que de prévoir, B^en ne me réujjit % 

&je me trouve à la veille dette réduit dans un 
état fort au defjous de la médiocrité. Je rfen fuis 
touché que pour mon Epoufe & pour mon Fils ; 
je ne puis fuporter ridée de les voir peut-être 
Vun & f autre dans t indigence, & je m puis 
cependant me dijjimuler à moi même > que ce 
trifle fors les asend.fije continue à éprouver ta 

http://asend.fi
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Fortune auffi contraire qu'elle me Pefi depuis 
quelque tems. 

Il fit alors un détail de la plupart des pertes 
qu'il avqit foufertes, & fit conoitre à mon 
Père le fond de £ s Afaires. Us raifonérent en-
femble fur le* moïens de les rétablir & trouvè
rent un expédient pour tirer parti d'un mau
vais Débiteur fur le point de faire une ban
queroute frauduleufe. Au refie, lui dit mon 
Père, je ne peux point me borner avec vous à 
une compaffion flèrile. Je fuis en état de rétablir 
vitre fortune au point oit elle ètoit avant vos 
malheurs, fans en être le moins du monde inco* 
mode, & je ne balancer ois pas à le faire fur le 
champ, fi je ttaprèhendon que ma Femme ne 
syen aperçât. Pour éviter toute que) elle avec 
elle, je ne vous remettrai ces fomes que petit à 
petit. Aujourdhui je me bornerai à un Billet de 
IOO mille Livres, que f ai prêtées à un Ami & 
dont je puis dijpoferfans crainte. Dans peu, je 
pourrai avec la même facilité, vou* remettre des 
fomes plm confiderables. Que la joie renaijfe 
donc chez vous , monclyer Frère > banmjfés jufl 
ques à la moindre inquiétude & allons aprendre 
à ma chère Sœur le fujet de vos peines & la 
fatisfa&ion que je rejfens de pouvoir les dijfiper* 
Quant à mon Neveu, fat des viies fur lui. Je 
n'ai qu'une Fille, qui félon toutes les aparence* 
fera la plus riche Héritière de la Province, puif* 
qu'outre mes bkns, elle en aura encore beau* 
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coup Je fa Mère. Elleejl élevée avecvbtre Fils\ 
ils Je font aimés dés la plus tendre enfance, £# 
je vois avec plaifir que leur amitié va chaque 
jour en augmentant. LorfqtHils feront en âge » 
ellefe changera aifement en amour, Çg* nous les 
finirons par un Mariage , qui ne pourra qu'être 
généralement aprouvé. Ils femhlent en éfet nés 
l'un pour Pautre,& ma Femme elle mêmey 

malgré fa prévention contre fa Belle Sœur 9 pa-
toit déjà ne mettre aucune diférence entre fa Fille 
£5? fin Neveu. Mais allons vers ma Sœur, ra
menons la joie dans fin ame ; je me reprocberoà 
tous les momens d'inquiétude que nous pourrions 
tncore lui laijjirpajfer. 

( La fia te le Mois prochain. ) 
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E X T R A I T 

DÉZELMIÉE, Tragédie* par M. DE BELLOY* 

Zii Scène efi dans PIslede Lesbos, pris de la 
Ville de Mytilene. 

J U E Théâtre répréfente d'un côté la porte 
d'un Temple, un Tombeau entouré de ci-
près & de rochers. De l'autre des arbres en
tre lef^uels eft le chemin de la Ville de Mity-
lène ; au fond on voit la Mer. 

A&e 1er. ZELMIRE aprend à EMA fou 
amie, qui arrive de Samos, tous les malheurs 
que fa Patrie a éprouvés pendant fon ab-
fence. POLIDORE Roi de Lesbos & Père de 
ZELMIRE , a été détrôné par AZOR fon Fils % 

jeune Prince ambitieux,ridole du, Peuple $ 
de l'Armée , 

„ Unifiant, fous les traits d'un vifage enchanteur * 
„ Le froid de la prudence au feu de la valeur : 
„ Raflemhlantdes Hé*o* tous les talens fublimesr 

„ Dangereures vertus,fouvent Mères des crimes. 

Ce Fils impie fivoit formé le prpjet de laifr 
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fer périr POLIDOKE de faim & de mifére 
dano la pr«'' n où il le tenoit renfermé. Z E L -
MIRE, qui conoilTic Famé cruelle de fon 
Frère , n'avoit imagine qu'un moien de fau-
ver P O L I D O R E , c'étoit d'aprouvec en apa-
rence la révolce d'Azor, Tu fais, dit-elle à 
E M A , 

n Tu fais que les mortels, vertueux ou coupables , 
„ Dans les autres toujours penfent voir leurs fem-

„ blabies ; 
,, AZOR me crut fans peine un cœur dénaturé. 

En éfet Z E L M I R E aïant fû s'introduire 
dans la prifon, y trouva fon malheureux Père 
rendant les derniers foupirs : 

„ J'écoutai la Nature ; elle vint m'infpirer 
„ D'ofer changer fes Loix pour la mieux honorer ; 
„ Son trouble impérieux ne conoit point d'obfta-

,, clés, 
„ La Nature allarmée enfante des miracles : 
„ Du lait que pour mon Fils elle avoit deftiné , 
„ Mon fein même a nourri mon Père infortuné. 

Un Thrace la furprit en ce moment : 

„ Mais l'inflexible airain de Pâme la plus dure 
„ S'ébranle & s'amollit au cri de la Nature. 

Ce Garde, atendri d'un fpedtacle fi tou-
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chant, fournit à ZELMIRE les moïens de 
fàuver fon Père. Elle la cache dans le tom-
beau des Rois , où il refpire depuis trois 
jours y elle Yy nourrit des dons qu'elle feint 
d'ofrir aux Dieux dans le Temple voifin. 
Pour tromper les recherches d*AzoR, elle lui 
a fait croire que fon Père, enlevé par des amis, 
s'étoit réfugié dans un autre Temple confo-
cré à Céres, où quelques Partifans du Mo
narque détrôné fe défendoient contre PUfur-
pateur. AZOR furieux a fait mettre le feu au 
Temple, & ZELMIRE , cruel complice de cet 
horrible atentat, n'en a été qup plus chérie 
de fon Frère & du Peuple rebelle. Cependant 
la nuit même,qui précède Padion de la Pièce, 
AZOK a été affaflïné dans fa Tente par une 
main inconùe. ZELMIRE vient aprendre ce 
nouvel événement à l'infortuné POLIDORE, 
qui s'écrie: 

„ Dieux / fout-il que mon Fils, ma plus chère et 
„ pérance, 

f> Ne me laiffe en mourant pleurer que fa naiflan* 
„ ce. . . . 

,» Quand tu me Tas doné, Ciel, devois-je m'at-
„ tendre 

» Que j'aurois pour fa mort des grâces à te ren-
i> dre ? 

Cette mort redouble les dangers du Roi. 
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Son Fils avoit autorifé fa rébellion du fpé-
cieux prétexte que POLIDORE atentoit à fes 
jours. Des que le Peuple faura que POLIDORE 
eft vivant & AZOR aflafliné, il ne doutera 

i plus que la mort du Fils ne foit le crime du 
Père. Telles font les fraieurs de ZELMIRE , 
& la fuite fait voir combien elles étoient fon
dées. Elle détermine donc POLIDORE à fuir 

4 avec elle. ANTENOR eft nommé Régent du 
Roïaume; elle lui demandera des Vaidèaux 
pour fe retirer à Troie auprès d'kus, ion 
Epoux, & elle fauvera facilement fon Père 
dans la foule de ceux qui la fuivront. POLI
DORE eft pénétré de la générofité de ZEL-
JKIRE, qui ajoute à tant de marques de ten-
drefle , le courage de foufrir le foupçon d'un 
parricide. Elle répond: 

„ Que fait la Renommée au cœur qui la dément 1 
„ En paix avec foi-même on la brave aifiment ; 
„ Mais on foufte en tremblant fa faveur infidèle, 
», Lorfqu'un témoin fecret vient dépofer contre 

«elle. 

EMA , qui veilloit à Pentour pendant cet 
entretien , vient anoncer qu"ANTENOR & 
les Chefs deParmée s'avancent vers le Tem
ple. ZELMIRE éfraïée renferme fon Père dans 
le tombeau & fe retire , en ordonant à ElKA 
d'obferver tout ce qui va fe paffer. 
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n Dieu, dérobe mon Père à cent périls divers, 
„ Laifle encor ton image en ce trifte Univers: 
„ Acorde à nos befoins cette faveur infî ne, 
„ Et ne regarde pas fi le monde en eft digne. 

ANTENOR refufe la Courone que le Peuple 
& l'Armée lui ofrenr. Il la conferve au Fils 
deZKLMIRE, enfant encore au berceau ; il 
fe contente du titre de Régent du Roïaûme. 
Cette générolîté apareme, qui en impofe 
même au Spedateur, Fait bientôt place au dé-
velopement du caradlere le plus odieux. 

ANTENOR a été conduit pur fou ambition 
à fes (Premiers foi faits. C'eft lui qui a divifé 
POLIDORE & fon Fils. Il croit le Père iramo-* 
lé & il a lui-même aflalfiné AZOR. Mais au 
moment qu'il le frapoit, il a entendu des Sol
dats acourir vers la tente, il s'eft vu contraint 
de fuir; il frémit qu'AZOR mourant n'ait eu 
le tems de l'acufer, & c'eft la nécellîté de 
couvrir ce premier crime, qui lui fait cornet-
tre tous ceux que l'on va voir dans le cours 
de la Pièce. Il n'y avoit pas de milieu ; il fàl« 
loit qu'il fe livrât lui même au fuplice, ou 
qu'il y échapat à force d'impoitures. Cruellô 

* extrémité d'une ame une fois abandonée au 
crime ! 

Ce fourbe ne fe confie à RHAMNE'S, Gé* 
néral des Armées de Lesbos • que parce qu'il 
ae peut le paffer d'un compace. 11 «hoifi* 
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pour fon feul Confident cet home qui lui doit 
tout & dont la dellinée dépend de lui. R H A M -

NE'S cften éfet un Courtifan intéréffé, qui 
voudroit parvenir à la fortune par des voies 
honorables, mais qui ne fe refufe pas aux 
moïens honteux, quand ce font les feulsqui 
peuvent le conduire à fon but. D'ailleurs 

/ ANTENOR fe promet bien de fe défaire de fon 
Confident dès qu'il n'en aura plus befoin. 
Son projet pour n'être pasfoupqoncdeî'aflaf-
finatd'AzoK, eftd'en impofer au Peuple par 
le refus de la Courone. 11 faura bien, quand 
il en fera tems, foire difparoitre le jeune en
fant à qui il donele nom de Roi & dont il eft 
héritier. En fécond lieu il veut acufer quel-
qu'ancien ami de POLIDORE , & le faire périr 
corne meurtrier d'AzOR. Il charge RHAMNE'S 
de rechercher avec foin quels font ceux qui 
ont pu entrer dans la tente au moment où le 
jeune Prince expiroit. Voici quelques uns 
des Vers qui peignent cette ame profonde & 
barbare. 

„ J'ai fondé ma grandeur fur Peftime publique, 

v D'un fage Ufurpateur, utile Politique: 
„ Je feins de fuir un Trône où tendent tous mes 

„ pas ,-
„ J'adore des Dieux vains que mon cœur ne croit 

„ pas ; 

t> Et tu vois que la Cour & le Peuple & VArmée, 
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9 De cent titres divins chargent ma renommée ; 
„ Mon nom n'eft prononcé qu'entoure de vertus.... 
„ L'intérêt eft le nœud f la chaine qui nous lie, 
„ Ce Dieu des Courtifans me répond de ta foi g 
„ Ce Dieu des Souverains te répondra de moi. 

Afle IL ZELNIUE , trompée corne tout le 
Peuple par les fouffes vertus d'ANTENOR, 
vient aprendre à fon Père que ce Prince a re* 
fufé généreufement la Courone. Elle veut 
lui confier la deftinéedu Roi. PoLlDOREy 
confent ; il a été abufé lui même parce trai-
tre, qui l'avoit averti des complots d'AzoR, 
quand il n'étoit plus tems d'y mettre obfta* 
cle. On frémit de cette réfolution du Père 
&de la Fille , lorfqu'EMA anonce le Soldât 
Thrace qui a voit aidé ZELMIRE à fauver fon 
Père de la prifon. Il avoit eu le fecret de s'en 
exeufer auprès d'AzoR, & de lui ôter tout 
foupçon fui fa fidélité. C'eit lui qui, chargé 
de quelque meflàge par ce jeune Prince , re-
venoit a fa tente au moment où ANTENOR le 
poignardoit. AZOR , en mourant ne lui a de-' 
mandé d'autre fecours , que de l'aider à lailTet 
un monumenr de tous les crimes d'ANTENOR» 
qui feul l'avoit rendu parricide , k qui l'en 
puniflbit. 11 a laiflë au Soldat un écrit de fa 
main, tracé de fon propie fang, & il eft 
mort avec la joie d\tprerdre que fon Père 
n'avoitpasété la vidime de fes fureuis. Po-
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LiDORB verfe des larmes fur la mort de foft 
Fils : 

„ ANTBNOR m'a coûté ta vie & ta vertu, 
„ 0 pertes pour mon cœur également cruelles / 

Il veut fur le champ montrer l'écrit à PAr-
mée, & immoler ANTENOR. Le Soldat s'o-
pofe à ce deflèin, auiîibien que ZELMIRE. Il 
dit qu'il n'a ofé aporter en plein jour la Let
tre d'AzoR au milieu de tant de traitres, dont 
il eft obfédé. Il doit dans la nuit la remettre à 
ZELMIRE. Il anonce d'ailleurs qu'on fe pré
pare à renvoïer la Princefle à ILUS. Il en 
conclut qu'il faut perfifter dans la première 
réfolution, fe retirera Troie, revenir avec 
ILUS & une Armée , & qu'alors on fera pa-
roitre Pécrit d'AzoR, auquel la perfidie 
d'ANTENOR & de RHAMN'ES fauroit peut être 
echaper, fi ceux qui le montreront aux yeux 
du Peuple ne fontfoutenus parla force. Cette 
raifon & pluGeurs autres, font leur éfet. Le 
Soldat fort pour difpofer tout à la retraite de 
POLIDORE. Ce bon Roi fait cette réflexion 
fur le zèle du Soldat : 

„ Quels fentimens, ma Fille, en cette humble for-
„ tune ! 

>, O leçon pour les Grands, trop vaine & trop co. 
» rnune / 
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„ A ces derniers hnmains, quel Roi vient s'abait 

Mferî 
9i Quand ils font malheureux, daignons-nous y 

„ penfer ? 
„ Nos yeux remarquent-ils leur obfcure éxiftence ? 
„ Leur zèle la prodigue à nôtre indiférence ; 
„ Et loin de fe venger de nos mépris honteux , 
„ Ils font homes pour nous quand nous foufrom 

„ corne eux. 

Le Soldat revient anoncer ANTENOR , 
qu'EMA retient > on renferme POLIDORE. 

Le Tiran , paré des dehors de la vertu, re
proche à ZELMIRE le meurtre de fon Père, 
lui déclare qu'il ne foufrira point que fon Fils 
ait devant fes yeux l'exemple d'une Mère fi 
coupable, & qu'il fout qu'elle fe décide à 
partir dès le lendemain pour Troye. Il la me
nace de la colère d'iLUS, jeune Prince ver
tueux , qui conoit à peine le cœur de Z E L -
MIRE, & qui a été obligé de la quiter peu de 
jours après fon Mariage, pour retourner à 
Troye & défendre fon Père, ataqué par des 
Peuples voilîns. ZELMIRE effaie d'obtenir 
qu'on laifle partir avec elle quelques amis. 
ANTENOR le refufe & lui dit,qu'il vifitera lui 
même les Vaiifeaux qu'il lui acorde. Elle 
tremble pour fon Père. On anonce ILUS, 

dont les Vaiifeaux paroiflenti mais ce jeune 
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Héros, qui croit venir à laCour de fon Beau-
Père, prend les devans fur un Efquif léger. Il 
ignore tous les malheurs arrivés à Lesbos de
puis fept jours. Il paroit devant ANTENOR * 
avec un feul ami. Il court à ZELMIRE, de
mande à voir POLIDORE. On lut aprend la 
mort tragique de ce Prince, & la part que 
ZELMIRE a eue dans cetafreux parricide. Il 
ne peut fe le perfuader. Il interroge ZELMIRE. 
La Princeffe , qui voit fon mari feul au mi
lieu de tous les énemis de fon Père, & fur-
tout des Thraces, Gardes ordinaires d5 ANTE
NOR & vendus à tous fes crimes , eft obligée, 
pour *ne pas expofer POLIDORE, de fe char
ger aux yeux dlLus, du forfait dont elle fe 
voit acufée. 

( Elle dit à part. ) 
„ Mon cœur, immole-toi, la caufe en eft trop 

„ belle ! 
( à nus. ) 

„ Oui, réduite à choifir de mon Père ou d'Azo*.... 
„ Ce que j'ai fait enfin, je le ferois encor. 

Cet aveu met en fureur le vertueux ILUS. 
Il abandone fa Femme, menace Lesbos de fa 
vangeance, & court redemander fon Fils au 
Peuole affemblé. ANTENOR le fuit. ZEL
MIRE ordone à EMA de courir fur les pas 
d'iLUs y & de l'inltruire en fecrec. Elle fort 
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en fe flatant que fondeftin va changer, & 
qu'lLUs une fois éclairé fur Ton inocence, va 
devenir le Libérateur de POLIDORE. Cette 
Scène a fait la plus vive imprelfion fur les 
Spcdateurs, qui ne peuvent s'empêcher de 
prendre un tendre intérêt à la cruelle fituation 
d'ELMiRE. Quoique Ton tremble des périls 
auxquels elle s'expofe, on voit avec autant 
de plaifir que d'admiration , que la vertu 
continue à l'emporter dans cette ame héroï
que fur toute autre confideration. 

Ade IlL ANTENOR feul réfléchit fur la 
nouvelle fituation où il fe trouve. Le Peuple 
le courone malgré lui & rend à ILUS fon Fils 
privé du Diadème. ANTENOR perd donc 
Fotage dont il avoit befom. Si ces crimes 
font un jour découvert, fi AZOR a parlé en 
mourant, & que les témoins de cet atentat 
profitent de la préfcnce d'iLus pour le révé
ler, que deviendra-t-il ? Ce danger l'épou
vante* Il fe détermine à tâcher de fe défaire 
dlLUS , qui prêt à partir a laifle fon efcorte 
fur fes Vaiifeaux : 

n Lui mort, fon Fils me refte & je peux braver 
„ Troye : 

» Je ne crains en un mot qu'eus dans l'Univers , 

n Et par un crime heureux les autres font couverts. 

Il defireroit fort de trouver un moment 
G % 
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pareil à celui où il a immolé AZOR. Le ha
sard femble le lui ofrir. ILUS vient fur le ri
vage avec EURIALE > déplorant fon maiheur, 
& la lîtuation délefpérante d'un amant, qui 
ne trouve plus qu'un monftre dans l'objec 
dont il feifoit fa Divinité. EURIALE lui dit 
queZtLMiRE a fait demander parEMA , un 
fecret entretien. ILUS , que l'aveu de ZEL-
JVIIRE a convaincu, refufe de l'entendre & en
voie EURIALE preffer le départ de fbn Fils 
qu'il atend. ANTENOR faifit le moment où 
ILUS eft feul; il vient pour le poignarder. 
ZELMIRE, qui acouroit fur le rivage pour 
s'expliquer avec ILUS , arrive, voit le poi
gnard levé, vole, & l'arrache des mains 
d'ANTENOR* ILUS fe retourne, voit le fer 
dans la main de ZELMIRE. ANTENOR pro
fite de cetre fituation avec une préfence d'et 
prit linguliére. Il faifit le bras de ZELMIRE , 
& Pacufe d'avoir voulu affdffiner fon mari. 
ZELMIRE à ce comble d'atrocité tombe éva
nouie. Son faififiement , la perfualîon où 
ILUS eft encore qu'elle a livré fon Père à ta 
mort, l'audace CTANTENOR, fa réputation 
de vertu , tout dépofe contre ZELMIRE. AN
TENOR à tout événement court apeller fa 
garde. On efpérc que ZELMIRE revenant à 
elle pourra s'expliquer : Au moment qu'elle 
va parler, ANTENOR revient avec ces Thra-
ces. Ellel'acufe avec indignation du crime 
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dont il l'a chargée. ANTENOR s'en juftifie 
avec le calme paifible de l'inocence la plus 
pure. Acufe moi donc auffi , lui dit il» du 
meurtre de ton Père. ZELMIRE ne peut ré
pondre. Elle prie Ton mari de faire defcendre 
les Troiens fur le rivage, de ne pas abandor 

ner un gage précieux qu'LMA peut remettre 
entre fes mains. ILUS & ANTENOR croient 
qu'elle parle de fon Fils. On emmené ZEL
MIRE. ANTENOR en la fuivant promet, par 
un à parte, de nouveaux coups au malheu
reux ILUS. Ce jeune Héros , refté feul, fe ra-
pelle que ZELMIRE a fouvent regardé le tom
beau. Y cacheroit die un complice ? Cou
rons y le fer à la main. Hélas ! Ci la cendre 
de POLYDORE y repofoit, jepourroh Cabreu
ver du fang ^un traître ! Il prononce ces 
mots à la porte du tombeau ; il y va entrer. 
Un bruit foudain l'arrête. La porte s'ouvre. 
POLIDORE a reconu la voix d'iLUS, il vient 
à lui. ILUS l'aperçoit & s'écrie, ZELMIRE 
ejlinocéntc. Il ordone à EURIALE, qui fur-
vient, de faire defcendre fes Soldats. EMU 
acouroit pour défabufer ILUS , mais elle s'a-
plaudk d'être prévenue. Elle lui anonce que 

' le Soldat Thrace l'atend vers la porte de Mars 
pour lui remettre l'écrit d'AzOR. ÎLUS feit 
ordoner au Soldat de fe rendre au rivage. Po-
LIDORE veut aller combattre pour délivrer fe 
Fille. ILUS c'y opofe. Vous ferez reconu 

G 3 
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tous les coups fe tourneront fur vous. P O L I -

DORE répond, pour déterminer I L U S , qu'il 
combatra parmi les Troiens habillé & armé 
corne eux. Voici quelques vers qui ont beau
coup réuflî : 

„ . . . . Je fens fous les glaces de l'âge, 
„ Le feu de mon amour rallumer mon courage. 
,y Malgré mes fens flétris je retrouve mon cœur, 
59 Et mes bras énervés reprènent leur vigueur. 
u Hélas ! ce tendre foin de défendre fa race , 
„ A Têtre le plus foible infpire quelqu'audace... . 
„ . . . . Près de vous combatant fans éclat, 
„ Souverain détrôné je ne fuis qu'un Soldat. 

A&e IV. ZELMIRE arrive délivrée par les 
Troïens. ILUS combat encore près la porté 
de Mars pour enlever fon Fils. EURIALE 

veut conduire ZELMIRE fur les vaiffeaux où 
Ton a retenu POLIDORE. Tout à coup on en
tend des cris; on voit des renforts qui vont 
enveloperlLUS. ZELMIRE fait voler tous les 
Troiens à fon fecours. Elle obferve de loin le 
combat > elle voit le premier avantage , & en-
fuite la défaite d'iLUS que le nombre acable. 
Elle tombe dans les bras d'EMA. Un Troïen 
échapé du combat fe retire dans le tombeau. 
E M A & ZELMIRE ne peuvent voir fes traits, 
que fon cafque & fa fituation leur dérobent. 
ZELMIRE s'aplaudit de ce que fon Ppren'eft 
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plus dans ce tombeau, où Ton pourra cher
cher le Troïen. En éfet RHAMNE'S arrive, 
cherche des yeux le vaincu qu'il pourfuit, & 
croiant qu'il a fui jufques dans les vaifféaux 
Troiens • il ordone d'y mettre le feu. ZEL-
MIRE frémit pour fon Père, qu'elle croit fur 
les mêmes vaiifeaux. Elle arrête RHAMNES 
& fes Soldats, leur dit que le Troïen n'eft 
pas allé fi loin, qu'elle Pa vu. A la première 
répréfentation elle indiquoit nettement l'afilô 
du Troien. Depuis , l'Auteur le fait deviner 
à RHAMNE'S fur le trouble de Zelmire. Les 
avis font partagés fur ces deux leçons difé-
rentes. Peut-être y auroit-il une troifiémè 
manière à préférer. En éfet le Troïen eft Po-
LIDORE lui même qui eft defcendu des vait 
féaux après ILUS, & malgré fa promefle. 
L'amour paternel l'a emporté fur tout. Il eft 
venu combatre * & aprenant qu'on avoit dé* 
}a forcé la Tour où ZELMIRE étoit enfermée» 
il venoit Patendre dans le tombeau , où ou 
lui difoit qu'elle devoit fe rendre. ZELMIRE 
livre donc fon Père,lorfqu'elle veut le fauver, 
C'eft peut-être la fituation la plus pathétique 
de la Pièce. Combien ne perd-1- elle pas de 
fa force, fi ZELMIRE ne découvre la retraite 
du Troïen que par des regards inquiets. Il eft 
vrai qu'elle ne doit pas fans répugnance li
vrer un ijiocent pour fauver fon Père j mais 
à toute extrémité c'eft fon devoir. Il eft pof-

G 4 
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fible à l'Auteur de rendre le danger du Père 
plus prenant, & de faire mieux lentir que le 
Troien ne court pas danger de la vie , afin 
que le Spéculateur voie fans déplaifir que ZEL-
MIRE ne facrifie que la liberté du Troien à la 
vie de fonPére. Voilà le vœu desConoifleurs. 

RHAMNE'S veut faire entrainer POLIDORE 
aux yeux du Tiran. ZELMIRE fe jette au 
devant des Soldats. Ce font des Lesbiens, 
Sujets de POLIDORE , qui n'ont pas la cruau
té des Thraces. Elle les prie avec les plus 
tendres inftances, elle prend RHAMNE'S par 
fon foible. On fe fouvient que dans le pre
mier Ade il a fait voir une ame intéreflee, 
mais peu faite au crime : 

„RHAMNE'S, un rangilluftre a ftaté tes fouhaits; 
„ Mais tu n'as point vieilli fous le joug des forfaits , 
„ L'exemple CI'ANTENOR , fes fuccès déteftables y 

v Auront pu t'entrainer fur fes traces coupables ,• 
„ Quelque prix qu'à tes vœux fa faveur puifTe 

„ ofrir, 
„ Ferons-nous moins pour toi, fi tu veux nous 

„ fervir ? 
33 Epure ta grandeur & la rend légitime; 
33 Obtiens par la vertu ce que tu dois au crime. 

(À Poli flore) 
„ Seigneur, il s'atendrit. 

Elle tombe aux genoux de RHAMNE'S. 
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ANTENOR arrive avec les Thraces & ILUS 
enchaîné. Tout?change. RHAMNE'S eft forcé 
de HvrerPoLiDORE. ANTENOR éfraïé au pre
mier afped, feraflure & remplit Ton projet 
du premier Ade en acufant POLIDORE lui-
même du meurtre d'AzoR. Toutes les apa-
rences font contre POLIDORE; fon Fils l'a-
voitacufé de fon vivant d'avoir voulu atenter 
à fes jours. Ce Fils eft affaflïné, & le Père 
qu'on croïoit mort reparoit: Circonftance* 
qu'ANTENOR fait valoir avec Padrefle la plus 
perfuafive, fouteniie d'ailleurs de la réputa
tion de probité qu'il s'eft faite. Il fait con
duire POLIDORE, ZELMIRE & ILUS devant 
le Peuple pour être jugés. ILUS le menace de 
l'y confondre. On entrevoit qu'il a l'écrit 
d'AzoR. Mais cette menace done de la dé
fiance à ANTENOR > il anonce qu'il va pren
dre des précautions cachées, &l'Ade finit en 
laiffant le Spedateur dans cette cruelle per
plexité. 

Ade V. ILUS & EURIALE font conduits 
feuls au Peuple. ANTENOR a fait condanner 
d'avance POLIDORE & ZELMIRE , corne 
meurtriers de ce jeune AZOR , l'Idole des 
Lesbiens. ILUS anonce que leur mort eft 
déjà prononcée, & que RHAMNE'S Païant 
fouillé, lui a enlevé récrit d'AzoR. ANTE
NOR arrive, il feint d'être atendri du fort de 
fes Vidimes 5 il dit à ILUS : 
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H L'Arrêt eft rigoureux , ne l'imputez qu'à vous. 
» Si, d*y mêler ma voix vous m'eufficz laiffé mai* 

» tre, 
„ L'indulgente pitié l'eût adouci peut-être. 
„ Après tous les afronts dont vous m'avez chargé 
„ Je vais gémir encor de me voir trop vengé. 

ILUS lui répond avec la plus grande hau
teur, & fort pour aller entendre (on Arrêt. 
ANTENOR dit à RHAMNE'S , qu'hus ne 
mourra point, & qu'il s'en fait un Otage 
contre les Troyens. 11 fe félicite du fuccès de 
tous fes crimes, & furtout de la manière 
dont il a féduit le Peuple, en faillit renou
veler l'ancien ufage d'immoler les meurtriers 
des Rois , par la main du Chef des Guerriers, 
avec Papareil d'un facrifice, & fur le tom
beau même des Souverains. Ce Fanatifme 
ajoute à la fureur du Peuple déjà irrité à l'ex
cès contre les aflailins d'AZOR : 

„ Tel eft l'art de régir ces crédules humains 
îiQpii fermes dans le pli que leur donent nos 

„ mains, 
*,, Aveugles inftrumens du Héros qui les guide, 
„ Avec un efprit foible ont un cœur intrépide , 
„ Qu'au nom de la Patrie on rend féditieux, 
>> Qu'on mène au facrilège avec le nom des 

„ Dieux. 

Le Peuple narok avec les <1PHY ViAîm^e 
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POLÎDORE & ZELMIRE. Cette malheureufe 
Princeffe s'abandone à tout fon défefpoir 
dans l'imprécation la plus farte, dont voici 
les derniers vers qu'elle adreflè à ce Peuple 
parricide : 

» Que vos Fils arrachés de leurs berceaux brîfês 
53 Soient à vos yeux mourans fur la pierre écrafés» 
» Que l'Enfer foulevant les abîmes des ondes 
» Fafle écrouler vôtre Isle en ces fiâmes profond 

„ des i 
» Qu'il dévore à jamais ce monftre furieux, 
L'opr opre des mortels & la honte des Dieux. 

ANTENOR ordone à RHAMNE'S , come au 
Chef des Guerriers, de prendre le fer facré & 
de venger AZOR fur fon meurtrier. RHAI*.. 
NE'S prend le fer , le lève fur POLÎDORE , & 
fe retournant tout à coup frape ANTENOR 
lui même. Les Soldats veulent fe jetter fur 
RHAIHNE'S y ils font arrêtés par les Prêtres & 
furtout parle Billet d'AzoR, que RHAMNE'S 
déploie & lit. Tout le Peupleeft confondu» 
atendrij les Thraces même qui étoient les 
plus atachés à A?OR , n'en deviennent (JUQ 
plus furieux contre ANTENOR. On emporte 
ce Monftre expirant. Tout tombe aux pieds 
du Roi. ZELMIRE jouit de fon triomphe* 
RHAMNE'S a fait délivrer ILUS. Il arrive 
pour combler la joie de fa tendre époufe ; il 
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voit que le Billet enlevé par RHAMNE'S eft 
précifément ce qui a achevé de déterminer 
cette ame chancelante; fur de convaincre 
ANTENOR , RHAMNE'S n'a plus balancé à le 
punir. Jufques-là il le conoiflbit aflez pour 
craindre les dangereufes reffburces de fon gé
nie inépuifable. La Pièce finit par ces quatre 
versdePoLlDORE: 

„ Juftes Dieux, pour ma Fille, exaucez mes fou-
„ haits ; 

„ Je n'ai pas à jouir longtems de fes bienfaits , 
„ Vous mêmes chargez vous de ma reconoiflance f 
„ Dans le cœur de fon Fils, mettez fa récompenfe. 

•0'#O0OOO0'O<:^O0OOO^OO' 

A V I S -
JLiK Magiftrat de la Ville d'Yverdqn, Canton de 
Berne en Suifle, atentif à protéger & à encourager 
tous les Etabliflemens utiles, principalement ceux 
qui font relatifs à PEducation de la Jeunefle, a 
depuis plufieurs années mis fon Collège fur un pié 
qui le fait diftinguer, par l'habileté des Maitres qui 
y enfeignent & furtout de M. DE CREZ , où Ton 
inftruit les jeunes gens dans la plus belle Littéra
ture, Françoife, Grèque & Latine. 

Parunéfetde la même atention, il fe trouve 
dans. cette Ville de très habiles Maitres pour la 
Danfe , la Mufique, l'exercice des Armes, l'Ecri
ture , les Principes du deflein &c. Mais ce Loua-
ble Magiftrat pondant encore plus loin ;fes foins 
pour faciliter, tant aux jeunes Gens de la Ville j 
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qu'aux Etrangers, que les agrémens du Lieu y atû 
rent, l'étude des Sciences & des Beaux Arts, a 
jette les yeux fur M. le ProfefTeur DB FELICS , de
meurant à Berne depuis plufieurs- Années t très co-
nu dans la République des Lettres, tant par fe» 
Ouvrages Philofophiques & Mathématiques, que 
par fes Ouvrages Périodiques. Il Ta gracieulemenc 
invité à aller s'établir dans leur Ville & a y former 
une Penfion où l'on puifle trouver réunies toutes 
leslnftrudîonseflentielles à une belle Education. 
M. le ProfefTeur DE FELICB , très (ènfible aux 
marques diftinguées de feilime de ce Magiftrat, a 
accepté fes ofres généreux & fe propofe d'aller ou
vrir cette Penfion fur la fin de ce Mois : Voici les 
conditions qu'il s'engage de remplir & ce qui doit 
fe trouver dans fa Penfion, fuivant le Programc 
qu'il a publié en François & en Allemand : 

Des Logemens meublés convenablement, en
tretenus avec propreté, & bien chaufés en hiver : 
Une table abondante pour les deux repas ordinai
res , le diner & le fouper, outre un déjeuner. Ou 
fera atention à la propreté des penfionaires, tant 
pour leur corps, que pour leurs habits ; mais on 
veillera fur tout fcrupuïeufement fur leur conduite, 
leur dépenfe, leurs habitudes, leurs mœurs , & 
leurs études. 

Il y aura tous les jours dans la Penfion cinq heu* 
les deftinées aux leçons ; favoir trois heures de la 
matinée , & deux heures de l'après midi, dont 
chacun pourra profiter , fuivant fa vocation , fon 
état, & fes vues particulières. 

Ces leçons comenceront toutes les années le 
12111e Novembre, & elles fe fuivront en forme de 
cours réguliers, corne dans les Académies. Tous 
les Samedis feront deftinés à s'informer des pro
grès des Penlionaues par un exercice raifoné fur ce 
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qui aura fait le fujet des leqons pendant la femaine. 
Voici les cours Ordinaires. 

1. De 9. à 10. fucceflîvement, la Religion 
Chrétienne & fa Morale. 

IL De 10. à n . fucceflîvement, la Logique, la 
Métaphifique > y compris la Politique & TOecono-
mie ; les Principes de THiftoire Naturelle propre
ment dite, laPhifique expérimentale. 

III. De 11. à midi fucceflîvement, l'Arithméti
que, la Géométrie , l'Algèbre, la Trigonométrie , 
TAllronomie. 

IV. De 3.à 4. l'après midi fucceflîvement, la 
Géographie Aftronomique , Phifique & Hiftorique , 
la Chronologie , la conoiflance de l'ancienne MU 
thologie, & les Elémens de l'Hiftoire facrée & 
profane. 

V. De 4. à ç. fucceflîvement, le Droit Naturel, 
le Droit des Gens, & les principes du Droit Ro« 
main. 

On y exercera ceux qui le fouhaiteront, dans les 
Langues Latine, Francoife , Italienne, & Angloi/e, 
Se dans l'Architecture civile & militaire. 

Le prix de la penfion, y compris les leqons , fera 
pour chaque Penfionaire de 14. Ecublancs par 
mois, ou 42. Francs, argent de Suifle, ou 65. Li
vres de France , avec un Louis neuf d'entrée pour 
la Maitrefle de la Penfion, chargée du ioin du mé
nage , & de celui de veiller fur la propreté des Peu» 
fionaires. 

Ceux qui ne feront pas encore en âge de profiter 
des leqons de la Peniion , fréquenteront les leqons 
du Collège , fous finfpection & l'atention de M le 
ProfefleurDEFeLiCB, & ceux-ci ne paieront pour 
la penfion que 10. Ecus blancs, ou 30. Livres Suif-
fes,ou 45. de France. 
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M. FFVRE Catéchifte inftruira les Penfionaires 
dans la Religion. 

Ceux qui voudront profiter de cette Penfion éta
blie dans un féjour à tous égards fi agréable, 
pourront s'adrefler àM le Profefleur DF F E L I O , Di* 
relieur de la Nouvelle Penfion à Tverdon en Sttijft. 

A en juger par les preuves diftînguées que M. le 
Profefleur DE FELICE a dotiées de ies taiens, on a 
lieu de s'atendre que cette Penfion deviendra des 
plus floriflantes. 

E N I G M E -
J E fais , quand je travaille, un pénible exercice/ 
Je monte, je defeens ; & voici mon fuplice; 

Quand je fiais defeendu, 
Je me trouve pendu ,• 

Je fuis cent fois le jour en (i belle pofturc. 
Au comencement je fuis nud ; 
Mais en revanche plus j'endure, 

Et mieux je me trouve vêtu. 

Je travaille à faire la corde 
A laquelle enfuite on me pend. 

Si j'aide à ce travail, le fecours que j'acorde, 

Me rend plus gros & plus pefant 
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Le mot de la première Enigme du Moi| i 
de Juin eft PELOTTE, & celui de la fe-» ' 

conde LA PENSE'E. .* • 

T A B L E . 

Xjr SSAIfur ces mots, Il n'y a en Dieu, 
ni variation, ni aucune ombre de chan
gement, pag. } 

Réponfe à deux Quefiions propofées par 
une Société formée à Berne & qui fe / , 
trouvent dans le Journal de Mai page 
554- « i 

Lettre adrejfée à P Auteur de la Réponfe infé
rée dans le Journal de Mai au fnjet des 
Avis d'un Gentilhome à fes Confrères. 24 

Autre Lettre fur le même fujet. 3 3 
Lettre d'une Dame de Qualité àjbn Fils fur 

les Louanges. 50 
Fragmens Hijioriques XVIL Fragment. 59 
Suite de PHiJioire de Mlle écrite par elle mê

me à une Amie. n>j 
Extrait de Zelmire Tragédie par M. De 

Belloy. g 9 
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